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Histoire de Scorpion, 


Ji serois fils d'un grand de la premicre 
classe, ou tout au moins de quelque cheva— 
lier de St. Jacques, ou d' Alcantara, si cela 
eut dépendu de moi; mais comme on ne 
se choisit point un pere, vous saurez que le 
mien, nommé 'Torribio Scipion, Etoit un hon— 
ncte archer de la sainte Hermandad. En 
allant & venant sur les grands chemins, ou 
sa profession l'obligeoit d'cire presque tou— 
jours, il rencontra par hasard un jour entre 
Cuenca & Tolede une jeune Bohémienne, 
qui lui parut fort jolie. Elle étoit seule à 
pied, & portoit avec elle toute sa fortune 
dans une espece de havresac, qu'elle avoit 
Sur le dos. Ou allez-vous ainsi, ma mi- 
gnonne ? lui dit-i] en adoucissant sa voix, 
qu'il avoit naturellement très-rude. Seigneur 
cavalier, lui repondit-elle, je vais a Toléde, 
ou j'espère gagner ma vie de fagon ou d'autre 
en vivant honnetement. Vos intentions sont 
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louables, reprit-il, & je ne doute pas que 
vous. n'ayez plus d'une corde a votre arc. 
Oui, repartit-elle, j'ai plusieurs talens. 
Entre autres je sais composer des pom- 
mades & des essences; je dis la bonne aven- 
ture; je fais tourner le sas pour retrou— 
ver les choses perdues; & montre tout ce 
qu'on veut dans le miroir ou dans le verre. 
Torribio jugeant qu'une pareille fille Etoit 
un parti très- avantageux pour un homme 
tel que lui, qui avoit de la peine à vivre de 
son emploi, quoiqu'il sut fort bien le rem- 
plir, lui proposa de Pepouser. Elle ac- 
cepta la proposition avec plaisir. Cela étant 
arrete entre eux, ils se rendirent tous deux en 
diligence a Tolède, oli ils se marierent; & 
vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
hymence. IIs s'établirent dans un faux- 
bourg, ou ma mere commenga par debiter des 
pommades & des essences; mais ne trouvant 
pas ce trafic assez lucratif, elle fit la devine- 
resse. C'est alors qu'on vit pleuvoir chez elle 
les ecus, & les pistoles; mille dupes de Pun 
& de l'autre sexe mirent bientot en reputa- 
tion la Coscolina, c'est ainsi que se nommoit 
ja Bohemienne. II venoit tous les jours quel- 
qu'un la prier d' employer pour lui son mi— 
nistere. Tantot c'etoit un neveu indigent, 
qui vouloit savoir quand son oncle, dont il 
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&oit unique heritier, partiroit pour l'autre 
monde; & tantot c'étoit une fille, qui sou— 
haitoit d'apprendre si un cavalier, dont elle 
reconnoissoit les soins, & qui lui promettoit 
de I'Epouser, lui tiendroit parole. 

Vous observerez, s'il vous plait, que les 
prẽdictions de ma meère étoient toujours fa- 
vorables aux personnes à qui elle les faisoit; 
si par hasard elles s'accomplissoient, a la 
bonne heure; & si l'on venoit lui reprocher 
que le contraire de ce qu'elle avoit predit 
toit arrive, elle repondoit froidement qu'il 
falloit s'en prendre au demon, qui malgre 
la force des conjurations qu'elle employoit 
pour Pobliger a reveler Pavenir, avoit quel- 
quefois la malice de la tromper. 

Lorsque, pour Phonneur du metier, ma 
mere croyoit devoir faire paroitre le diable 
dans ses operations, c'<toit Torribio Scipion 
qui faisoit ce personnage, & qui s'en acquit- 
toit perfaitement bien ; la rudesse de sa voix, 
& la laideur de son visage, lui donnant un 
air convenable a ce qu'il representoit. Pour 
peu qu'on füt credule, on Etoit Epouvante de 
la figure de mon pere. Mais un jour, par 
malheur, il vint un brutal de capitaine, qui 
voulut voir le diable, & qui lui passa son 
epee au travers du corps. Le saint office, in- 


torme de la mort du diable, envoya ses of- 
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ficiers chez la Coscolina, dont ils se saisirent 
aussi-bien que de tous ses effects ; & moi, qui 
n'avois alors que sept ans, je fas mis a I'ho- 
pital de Los Ninos*, Il y avoit dans cette 
maison de charitables ecclésiastiques, qui, 
bien payés pour avoir soin de Education des 
pauvres orphelins, prenoient la peine de leur 
montrer a lire &. a Ecrire. [ls crurent remar- 
quer que je promettois beaucoup ; ce qui fut 
cause qu'ils. me distinguerent des autres, & 
me choisirent pour faire leurs commissions. 
Hs m'envoyoient en ville porter leurs lettres, 
Jallois & venois pour eux, & c'ctoit moi qui 
repondois leurs messes. Par reconnoissance, 
ils entreprirent de m'enseigner la langue La- 
tine; mais ils s'y prirent trop rudement, & 
me traiterent avec tant de rigueur, malgre les 
petits Services que je leur rendois, que ne 
pouvant y resister, je m*echappai un beau jour 
en faisant une commission ; & bien loin de 
retourner a Phopital, je sortis meme de To- 
lède par le fauxbourg du cote de Seville. 
Quoique j'eusse à peine alors neuf ans ac- 
complis, je sentois deja le plaisir d'ctre libre 
& maitre de mes actions. Jetois sans argent 
& sans pain, n'importe; je n'avois point de 
lecons a etudier, ni de themes a composer. 
Apres avoir marche pendant deux heures, mes 
petites jambes commencerent a refuser le ser- 
* Des Orphelins. 
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vice. Je n'avois point encore fait de si longs 
voyages. II faliut m'arréter pour me reposer. 
Je m'assis au pied d'un arbre, qui burdult le 
grand chemin, ia, pour miamuscr, je tiral 
mon rudiment, que j'avois dans ma poche, & 


le parcourus en badinant; puis venant a me 


souvenir des ferules & des coups de fouet 
qu'il m'avoit fait recevoir, jen déchirai les 
feuillets avec colère. Tandis que j'assouvissois 
ma vengeance en jonchant autour de moi la 
terre de déclinaisons & de conjugaisons, il 
passa par-la un hermite a barbe blanche, qui 
portoit de larges luncttes, & qui avoit un air 
venerable. II s'approcha de moi, & s'il me 
considera fort attentivement, je l'examinai bien 
aussi. Mon petit homme, me dit-il, avec un 
souris, il me semble que nous venons tous deux 
de nous regarder bien tendrement, & que nous 
ne ferions pas mal de demcurer ensemble dans 
mon hermitage, qui n'est qu'a deux cens pas 


d'ici. Je suis votre servitcur, lui repondis-Je - 
assez brusquement, je n'ai aucune envie d'Ctre - 
hermite. A cette réponse le bon vicillard fit un 
eclat de rire, & me dit en m'embrassant: Il ne 
faut pas, mon fils, que mon habit vous fasse peur; 


S'il n'est pas beau, il est utile. Il me rend 


seigneur d'une retraite charmante & des vil- 
lages voisins, dont les habitans m'aiment, ou 


plutot m'idolatrent. Venez avec moi, ajouta- 
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t-il, & ne craignez rien. Je vous revEtirai 
d'une jaquette semblable a la mienne. Si 
vous vous en trouvez bien, vous partagerez 
avec mor les douceurs de la vie que je mene; 
& $1 vous ne vous en accommodez point, 
non seulement i] vous sera permis de me 
quitter; mais vous pouvez meme compter 
qu'en nous Separant, fe ne manquerai pas de 
vous faire du bien. 
Je me laissai persuader, & je suivis le vieil 
hermite, qui, chemin faisant, me fit plusieurs 
| questions, auxquelles je repondis avec une 
ingenuite que je n'ai pas toujours eue dans la 
suite. En arrivant a Phermitage, il me pre- 
senta quelques fruits, que je devorai, n'ayant 
rien mange de toute la journée qu'un mor- 
ceau de pain sec, dont j; avois dejeune le matin 
a l'höpital. Le solitaire, me voyant si bien 
! jouer des machoires, me dit: Courage, mon 
enfant, ne ménage point mes fruits; Pen ai, 
| grace au Ciel, une ample provision. Je ne t'aj 
1 pas amené ici pour te faire mourir de faim. 
. Ce qui <Etoit tres-veritable, car une heure 
apres notre arrivee il alluma du feu, em- 
brocha un gigot de mouton ; & tandis que je 
tournois la broche, 1} dressa une petite table, 
qu'il couvrit d'une serviette assez mal propre, 
& sur laquelle il mit deux couvyerts, l'un pour 
lui, l'autre pour moi. 
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Quand la viande fut cuite, il la tira de 
ta broche, & en coupa quelques pieces pour 
notre souper, qui ne fut pas un repas de bre- 
bis, puisque nous bümes d'un excellent vin, 
dont il avoit aussi bonne provision. Eh bien | 
mon poulet, me dit-il, lorsque nous fümes 
hors de table, es-tu content de mon ordi- 
naire ; ne vauteil pas bien celui de ton ho- 
pital? Voila de quelle fagon tu scras traité 
tous les jours, si tu demeures avec moi. Au 
reste, poursuivit-il, tu ne feras dans cet her- 
mitage que ce qu'il te plaira. J'cxige de toi 
seulement que tu m*'accompagnes toutes les 
fois que j'irai queter dans les villages voisins ; 
tu me serviras a conduire un bourriquet char- 
ge de deux paniers, que les paysans charita- 
bles remplissent ordinairement d'ceuts, de 
pain, de viande, & de poisson. Je ne te de- 
mande que cela. Je ferai, lui dis-je, tout ce que 
vous voudrez, pourvu que vous ne m'obligiez 
pas d'apprendre le Latin. Le frere Chrysostome 
c*'ctoit le nom du vieil hermite, ne put 
S*empecher de rire de ma naivete, & m'assura 
de nouveau qu'it ne pretendoit pas gener mes 
inclinations. 

Nous allames des le lendemain à la quete 
avec Panon, que je menois par le licou. Nous 
fimes une copieuse recolte ; chaque paysan se 
faisant un plaisir de mettre quelque chose dans 
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nos paniers. L'un y jetoit un pain entier, 
l'autre une grosse piece de lard ; celui ci une 
oye farcie, celui-la une perdrix. Que vous 
dirai je? Nous apportames au logis des vivres 
pour plus de huit jours, ce qui marquoit bien 
Pestime & l'amitié que les villageois avoient 
pour le frère. II est vrai qu'il leur etoit d'une 
grande utilite; il leur donnvoit des conseils, 
quand ils venoient le consulter: Il remettoit 
la paix dans les ménages on regnoit la dis- 
corde. Savoit-il que deux riches labourcurs 
Etoient mal ensemble, il les alloit voir, & il 
faisoit si bien qu'il les reconcilioit. Enfin, il 
avoit des remedes pour mille sortes de maladies. 

Vous voyez, par ce que je viens de dire, 
que }J'etois bien nourri dans mon hermitage. 
Je n'y étois pas plus mal couche; é tendu 
zur de bonne paille fraiche, ayant sous ma 
tète un coussin de bure, & sur le corps une 
couverture de la meme étoffe, je ne faisois 
qu'un Somme qui duroit toute la nuit. Le 


frere Chrysostzome, qui m'avoit fait fete d'un 


habillement d'hermite, m'en fit un lui-meme 


d'une de ses vieilles robes, & me nomma le 


petit frere Scipion. Sitot que je parus dans 
les villages sous cet habit d'ordonnance, on 
me trouva si gentil, que le bourriquet en fut 
plus charge, C'etoit a qui en donneroit da- 
vantage au petit frere, tant on prenoit plaiss 
a voir $a figure. 
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La vie molle & faineante que je menois 
avec le vieil hermite, ne pouvoit deplaire à 
un garcon de mon age. Aussi Jy pris tant 
de gout, que je Paurois toujours continuee, si 
les parques ne m'eussent pas file d'autres jours 
fort differens ; mais la destinee que Javois a 
remplir, m'arracha bientot a la mollesse, & 
me fit quitter le frere Chrysostome de la ma- 
nicre que je vais le raconter. 

Je voyois souvent ce vieillard travailler au 
coussin qui lui servoit d'oreiller, il ne faisoit 
que le decoudre & le recoudre; & je re- 
marquai un jour qu'il mit de Pargent dedans. 
Cette observation fut suivie d'un mouvement 
curieux, que je me promis de satisfaire des 
le premier voyage qu'il feroit a Tolede, on 
il avoit coutume d'aller tout seul une fois la 
semaine. J'en attendis le jour impatiemment, 
sans avoir encore toutefois d' autre dessein que 
de contenter ma curiosit. Enfin le bon 
homme partit, & je defis son oreiller, on je 
trouvai parmi la laine qui le remplissoit la 
valeur peut-etre de cinquante ecus en toutes 
sortes d'espèces. 

Ce tresor apparemment étoit la reconnois- 
Sance des paysans que l'hermite avoit gueris. 
Quoiqu'il en soit, je ne vis pas plutot que 
c'ctoit de Pargent que je pouvois impunement 
m'approprier, que mon naturel Bohẽmien se dé- 
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clara, Il me prit une envie de le voler 
qu'on ne pouvoit attribuer qu'a la force du 
Sang, qui couloit dans mes veines. Je ce. 
dai sans resistance a la tentation ; je serrai 
Pargent dans un sac de bure, où nous met— 
tions nos peignes & nos bonnets de nuit; en- 


Suite, apres avoir quitte mon habit d'hermite, 


& repris celui d'orphelin, je m'Eloignai de 
Phermitage, croyant emporter dans mon sac 
toutes les richesses des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'essai, 
continua Scipion, & je ne doute pas que 
vous ne vous attendiez à une suite de faits de 
cette nature. Je ne tromperai point votre at- 
tente. Jar encore d'autres pareils exploits 
a vous conter, avant que Jen vienne à mes 
actions louables ; mais jy viendrai, & vous 
verrez par mon recit qu'un fripon peut fort 
bien devenir un honnete homme. 

Tout enfant que j'étois, je ne fus pas assez 
sot pour reprendre le chemin de Tolede. 
C'eüt été m'exposer au hasard de recontrer 
le frere Chrysostome, qui m auroit fait ren- 
dre desagreablement son magot. Je suivis 
une autre route, qui me conduisit au village 
de Galves, on je m'arrètai .dans une ho- 
tellerie, dont l'hotesse étoit une veuve de 
quarante ans, qui avoit toutes les quaiites re” 
quises pour bien faire ses petites affaires: 
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r 
lu Cette femme n'eut pas plutot jete les yeux 
e- sur moi, que jugeant à mon habillement 
al que je devois Etre un Echappe de Vhopital 
t- des Orphelins, elle me demanda qui j'étois, & 
n- ol j'allois. Je lui repondis, qu' ayant perdu 
te, mon père & ma mere, je cherchois une con- 
de dition. Mon enfant, me dit- elle, sais tu lire? 
sac Je Passurai que je lisois, & meme que j'é- 
crivois a merveilles. Veritablement, je formois 
sai, mes lettres, & je les liois, de fagon que cela 
que ressembioit un peu a de l'ecriture; & c'en ẽtoit 
de assez pour les expeditions d'une taverne de 
at- viliage. Je te retiens donc a mon service, 
loits me repliqua Photesse. Tu ne me seras pas 
mes BF inutile, tu tiendras ici registre de mes dettes 
vous Be actives & passives. Je ne te donnerai point 
tort WF de gages, ajonta-t-elle, attendu qu'il vient 
dans cette hotellerie d'honnetes gens, qui 
_ n'oublient pas les valets. Tu peux compter 
lede- 


Sur de bons petits profits. 
ntrer Pacceptai le parti, me reservant, comme 
| ren” vous pouvez croire, le droit le changer, d'air 
suivis , sitöt que le séjour de Galves cesscroit de m'e- 
illage tre agreable. Des que je me vis arrete pour 
he-] sereir dans cette hötellerie, je me sentis I'es- 
e de prit travaille d'une grande inquietude. Je 
s IC Þ ne voulois pas qu'on süt que j'avois de Par- 
alres gent; & j'étois bien en peine de savoir od 
je le cacherois, pour quil füt a couvert 
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de toute main étrangère. Je ne connors0is 
pas encore assez la maison, pour me fer 
aux endroits les plus propres a le receler. 
Que les richesses causent d'embarras ! Jetois 
dans de continuelles allarmes. Je me deter- 
minai pourtant a mettre mon sac dans un coin 
de notre grenier, ot il y avoit de la paille ; 
& le croyant 1a plus en surete qu'ailleurs, je 
me tranquillisat autant qu'il me fut possible. 
Nous étions trois domestiques dans cette 
| maison; un gros gargon d'ecurie, une jeu ne 
Servante de Galice, & moi. Chacun de nous 
tiroit tout ce qu'il pouvoit des voyageurs, qui 
s'y arrctoient. J'attrapois toujours de ces 
messieurs quelques picces de menue mon- 
noye, quand j'allois leur porter le memoire 
de leur depense. Je n'avois pas sitot regu un 
sol, que je le portois au grenier pour en grossir 
mon tresor; & plus je voyois augmenter mon 
bien, plus je sentois que mon petit coeur s'y 
attachoit. Je baisois quelquefois mes especes ; 
je les contemplois avec un ravissement, qui ne 
peut ètre compris que par les avares. 

L'amour que Javois pour mon trésor, m'o- 
bligeoit a Paller visiter trente fois par jour. 
Je rencontrois souvent sur l'escalier Plotcssc, 
qui, étant tres-dehiante de son naturel, fut cu- 
rieuse de savoir ce qui pouvoit à tout mo— 
ment m'attirer au grenier. Elle y monta, & 


© 
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se mit a fureter par tout, s'ĩmaginant que je 
cachois peut-ctre dans ce galetas des choses 
que je derobois dans 8a maison. Elle n'ou— 
blia pas de remuer la paille qui couvroit mon 
sac, & elle le trouva. Elle Pouvrit ; & voyant 
qu'il y avoit dedans des ecus & des pistoles, 
elle crut, ou fit semblant de croire, que je lui 
avois vole cet argent. Elle s'en saisit a bon 
compte. Puis m'appelant petit miserable, 
petit coquin, elle ordonna au gargon d'ecu- 
rie, tout -devoue a ses volontes, de m'appli- 
quer une Cinquantaine de bons coups de 
fouet; & apres m'avoir si bien fait ͤtriller, 
elle me mit à la porte, en disant, qu'elle ne 
vouloit point souffrir chez elle de fripon. J'eus 
beau protestcr que je n'avois point vole 'h6- 
tesse, elle soutint le contraire, & on la crut 
plutot que moi. C'est ainsi que les espèces 
du frere Chrysostome passèrent des mains d'un 
voleur dans celles d'une voleuse. | 

Je pleurai la ꝓerte de mon argent, comme 
on pleure la mort d'un fils unique; & si mes 
larmes ne me firent pas rendre ce que j'avois 
perdu, elle furent cause du moins que j'exci— 
tai la compassion de q elques ꝓersonnes qui 
les virent couler; & entre autres du cure de 
Galves, qui passa pres de moi par hasard. II 
paruc touche du triste état ou j'ètois, & m*em- 
mena au presbytere avec lui. La pour gagner 
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ma confiance, ou plut5t pour me tirer les 
vers du nez, il commenga par me plaindre, 
Que ce pauvre enfant, s'écria-t-il d'un air 
plein de compassion, est digne de pitic, de n'a- 
voir personne qui prenne soin de lui! Faut- 
il s'etonner si, livre a lui-meme dans un age 
si tendre, il a commis une mauvaise action? 
Les hommes pendant le cours de leur vie ont 
bien de la peine a s'en defendre. Ensuite 
m'adressant la parole: Mon fils, ajouta-t-il, de 
quel endroit d' Espagne etes-vous, & qui sont 
vos parens? vous avez Pair d'un gargon de fa- 
mille. Parlez moi confidemment, & comptez 
que je ne vous abandonnerai point. 

Le cure, par ce discours politique & cha- 
ritable tout ensemble, m'engagea insensible- 
ment a lui decouvrir toutes mes affaires, ce 
que je fis avec beaucoup d'ingenuite. Je lui 
avouai tout. Apres quoi il me dit: Mon 
ami, quoiqu'il ne convienne guere aux her- 
mites de thesauriser, cela ne diminue pas 
votre faute ; en volant le frere Chrysotsome, 
vous avez toujours peche contre l'article du 
decalogue qui defend de derober; mais ce 
qui doit vous consoler, c'est que je me charge 
d'obliger Photesse a rendre Vargent, & de le 
faire tenir au frere dans son hermitage ; vous 
pouvez des a present avoir la conscience en 
repos la-dessus C'*<toit, je vous l'avoue, de 
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quoi je ne m'inquiẽtois guère. Le cure, qui 
avoit son dessein, n'en demeura pas la; Mon 
enfant, poursuivit-il, je veux m'interesser pour 
vous, & vous procurer une bonne condition. 
Je vous enverrai des demain par un muletier 
2 mon neveu, le chanoine, de la cathédrale de 
Tolède. Il ne refusera pas a ma prière de 
vous recevoir au nombre de ses laquais, qui 
sont chez lui comme autant de beneticiers 
qui vivent grassement du revenu de sa pre- 
bende; vous serezlà parfaitement bien, c'est 
une chose dont je puis vous assurer. 

Cette assurance fut si consolante pour moi, 
que je ne songeai plus ni à mon sac, ni aux 
coups de fouet que j'avois regus. Je ne m'oc- 
cupai l'esprit que du plaisir de vivre en be- 
neficier. Le jour suivant, tandis qu'on me 
faisoit déjeüner, il arriva, selon les ordres du 
cure, un muletier au presbytere avec deux 
mules batees & bridees. On m'aida a monter 
Sur Pune, le muletier $'elanga sur l'autre & 
nous primes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage étoit un homme de belle 
humeur, & qui ne demandoit qu'a se rejouir 
aux depens du prochain. Mon petit cadet, 
me dit-il, vous avez un bon ami dans mon- 
sieur le cure de Galves. Il ne pouvoit vous 
donner une meilleure preuve de son affection, 


que de vous placer auprès de son neveu le 
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chanoine, que j'ai Phonneur de connoitre, & 
qui sans contredit est la perle de son chapitre. 
Ce n'est point un de ces dévots dont le visage 
pale & maigre preche la mortification; c'est une 
grosse face, un teint fleuri, une mine rejouie, 


un vivant qui ne se refuse point aux plaisirs 
qui se presentent. Vous serez dans sa maison 


comme un petit coq en pate. 
Le bourreau de muletier s'appercevant que 


Je Pecoutois avec une grande satisfaction, 
continua de me vanter le bonheur dont je 


Jouirois quand Je Serois valet du chanoine. II 


ne cessa de m'en parler, jusqu'a ce qu'etant 
arrives au village d'Obisa, nous nous y ar- 


retames. pour faire un peu reposer nos mules. 
La, par le plus grand bonheur du monde pour 
moi, j'appris qu'on me trompoit. Voici de 
quelle fagon je fis cette decouverte. Le mule- 
tier allant & venant dans Ihotellerie, laissa. 
tomber par hasard de sa poche un papier, que 
j'eus l'adresse de ramasser sans qn'il y prit 
garde, & que je trouvai moyen de lire pen- 
dant qu'il. etoit a Pecurte. C'etoit une let- 
tre adressee aux pretres. de Phopital des. Or- 
phelins, & congue dans ces termes ; Messiecurs, 
ai eru que lacharite m'obligeott d remettre en- 
tre vos mains un petit fripon, qui s'est Echappe 
de votre hipital. Il me paroit avoir de Pesprit, 
Kmeriter que vous ayes la bonte de le teniwr 
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enfermẽ chez vous. Je ne doute point qu'd force 
de corrections vous n'en fass1e3 un gargon ratson= 
nable. Aue Dieu conserve vos pieuses & charts 
tables SeLgneurtes. 


4 
LE CURE DE GALVES. 


Lorsque j'eus acheve de lire cette lettre, qui 
m'apprenoit les bonnes intentions de mon- 
sieur le cure, je ne demcurai pas incertain 
du parti que j'avois à prendre. Sortir de 
Photellerie, & gagner les bords du Tage, 4 
plus d'une licue de Ia, fut l'ouvrage d'un 
moment. La crainte me preta des ailes pour 
fuir les pretres de Fhopital des Orphelins, ol 
je ne voulois point absolument retourner, tant 
j'étois degonte de la maniere dont on y en- 
seignoit le Latin. J'entrai dans Tolede aussi 
gaicment que si j'eusse su ou aller boire & 
manger, Il est vrai que c'est une ville de 
benedition, & dans laquelle un homme d'es- 
prit, reduit a vivre aux depens d'autrui, ne 
Sauroit mourir de faim. Mais Jetois encore 
bien jeune pour pouvoir me promettre de 
trouver moyen d'y subsister. Neanmoins la 
fortune me favorisa. Je fus a peine dans la 
grande place, qu'un cavalier bien vetu, au- 
pres de qui je passai, me retint par le bras, & 
me dit: Petit garcon, veux-tu me servir? 

B 3 
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je serois bien aise d'avoir un laquais tel que 
toi. Et moi, lui repondis je, un maitre comme 
Wous. Cela étant, reprit-Il, tu es a moi des 
ce moment, & tu n as qu) a me $uivre ; ce que 
je fis sans repliquer. 

Ce cavalier, qui pouvoit avoir trente ans, 
Se nommoit Don Abel; il logeoit dans un 
hotel garni, od il occupoit un assez bel ap- 
partement. C'etoit un joueur de profession; 
& voici de quelle sorte nous vivions ensemble. 
Le matin, je lui hachois du tabac pour fumer 
cinq ou six pipes, je lui nettoyois ses habits, 
& j'allois lui chercher un barbier pour le ra- 
ser, & lui redresser sa moustache. Apres quoi 
11 sortoit pour courir les tripots, d'où il ne 
revenoit au logis qu'entre onze heures & mi- 
nuit. Mais tous les matins, avant que de sor- 
tir, il avoit soin de tirer de sa poche trois 
reaux, qu'il me donnoit. a depenser par jour, 
me laissant la liberte de faire ce qu'il me 
plairoit jusqu'a dix heures du soir & pourvu 
que je fusse A Photel quand il y rentroit, il Þ ur 
etoit fort content de moi. Il me fit faire un & 
habit de livree, avec quoi Javois tout l'air Te 
d'un petit commissionnaire de coquettes. Je fer 
m' accommodois bien de ma condition, & cer- des 
tainement je men pouvois trouver une plus ] que 
convenable à mon humeur. qu' 
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Il y avoit deja pres d'un mois que je me- 
nois une vie si heureuse, lorsque mon patron 
me demanda si Jetois satisfait de lui, & sur la 
rẽponse que je fis qu'on ne pouvoit Petre da- 
vantage: Eh-bien ! reprit il, nous partirons 
donc demain pour Seville, ou mes affaires 
m'appellent. Tu ne seras pas fache de voir 
cette capitale de PAndalousie. Qui n' pas 
vu Seville, dit le proverbe, n'a rien vu. je lui 
temoignai que Jetois pret a le suivre par 
tout. Des le meme jour le messager de Sé— 
ville vint prendre a Vhotel garni un grand 
coffre, ou etoient toutes les nippes de mon 
maitre, & le lendemain nous partimes pour 
PAndalousie. 

Le seigneur Don Abel etoit si heureux an 
jeu, qu'il ne perdoit que quand il youloit; ce, 
qui Pobligeoit a changer souvent de lieu pour 
se derober au ressentiment des dupes, & ce 
qui etoit la cause de notre voyage. Etant ar- 
| rives a Seville, nous primes un logement dans 
un hotel garni aupres de la porte de Cordoue, 
& nous recommengames' a vivre comme à 
Tolede. Mais mon patron trouva de la dif- 
ference entre ces deux villes. Il rencontra 
des joueurs, qui jouoient aussi heureusement 
que lui dans les tripots de Seville; de sorte 
qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. Un 
matin, qu'it ẽtoit encore de mauvaise humeur 
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d'avoir perdu cent pistoles le jour precedent, 
il me demanda pourquoi je n'avois pas porte 
son linge sale chez une dame qui avoit soin de 
le blanchir & de le parfumer ; je rEpondis que 
je ne m'en Etois pas souvenu. Lia-dessus se 
mettant en colere, il m'appliqua sur le visage 
une demi-douzaine de soufflets si rudement, 
qu'il me fit voir plus de lumieres qu'il n'y en 
avoit dans le temple de Salomon. Tenez, petit 
malheureux, me dit-il, voila pour vous ap- 
prendre a devenir attentif a vos devoirs. Fau- 
dra-t-il donc que je sois aupres de vous sans 
cesse, pour vous avertir de ce que vous avez à 
faire? Pourquoi n'etes vous pas aussi habile a 
servir qu'a manger? Ne sauriez-vous, puis— 
que vous n'etes pas une bète, prevenir mes 
ordres & mes besoins? A ces mots, il 
sortit de son appartement ou il me laissa tres- 
mortific d'avoir regu des soufflets pour une 
faute si legere , & bien resolu d'en tirer ven- 
geance, si Poccasion s'en presentoit. 

Je ne sais quelle aventure lui arriva peu de 
tems après dans un tripot; mais un soir u 
revint fort Echauffe ; Scipion me dit-il, j'ai 
resolu d'aller en Italie, & je dois m'embar— 
quer apres cemain sur un vaisseau, qui s'en 
retourne a Genes. J'ai mes raisons pour faire 
ce voyage; je crois que tu voudras bien m'aC- 
compagner, & profiter d'une si belle occasion 
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de voir le plus charmant pays qu'il y ait au 
monde. Je fis réponse que je ne demandois 
pas mieux. Je temoignai meme de l'impa- 
tience de voir l'Italie; mais en meme tems je 
me promis bien de disparoitre au moment 


. 


F qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par la 
me venger de mon maitre, & je trouvois ce 
„ projet tres-ingenieux, J'en étois si content, 
1 que je ne pus m'empecher de le communiquer 


à un vaillant de profession, que je rencontrai 
dans la rue. Depuis que J'etois a Seville, 
javols fait quelques mauvaises connoissances, 


"7 & principalement celle-la, Je lui contar de 
> {Wquelle maniere & pourquoi j'avois été souf- 
3 fletè; ensuite, je lui dis le dessein que j'avois 
1 ny quitter Don Abel, lorsqu'il seroit pret a 
= embarquer & je lui demandai ce qu'il pen. 
3 soit de ma resolution:. 

te Le brave fronca les sourcils en m'écoutant, 


& releva les crocs de sa moustache; puis bla- 
mant gravement mon maitre : Petit bon 
Pomme, me dit-il, vous Etes un gargon des- 
1 1 onore pour jamais, si vous vous en tenez a 
vai frivole vengeance que vous meditez. II 
par- Ne suffit pas de laisser Don Abel partir tout 
„ eul, ce ne seroit point assez le punir; il faut 
* roportionner le chatiment a l' outrage. En- 
vons-lui ses hardes & son argent, que nous 
artagerons en frères apres son depart. Quoique 
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Jeusse un penchant naturel a derober, je fus 
effraye de la proposition d'un vol de cette im- 
portance. 

Cependant Parchi-fiipon, qui me la faisoit, 
ne laissa pas de me persuader; & voici quel 
fut le succès de notre entreprise. Le brave, 
qui étoit un homme grand & robuſte, vint le 
lende main sur la fin du jour me trouver a I'ho. 
tel garni. Je lui montrai le coffre ou mon 
maitre avoit deja serré ses nippes, & je lui de- 
mandai s'il pourroit lui seul porter un coffre 
si pesant. Si pesant | me dit-il ; apprenez que 
lorsqu'il s'agit d'enlever le bien d'gutrui, j' em- 
porterois Parche de Noe, En achevant ces 
paroles, il s'approcha du coffre, le mit sans 
peine sur ses épaules, & descendit l'escalier 
d'un pas leger. Je le suivis du meme pas; 
& nous Etions prets d'enfiler la porte de la 
rue quand Don Abel, que son heureuse étoile 
amena la, si a propos pour lui, se presenta iſ 
tout a coup devant nous. | 

Ou vas-tu avec ce coffre, me dit il? Je 


fus si trouble que je demeurai muet, & le; 


brave voyant le coup manque, jeta le coffre 
a terre, & prit la fuite, pour eviter les eclair- 
cissemens. On vas-tu donc avec ce coffre, me 
dit mon maitre pour la seconde fois? Mon- 
sieur, lui répondis-je, plus mort que vif, je 
vais le faire porter au vaisseau sur lequel vous 
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devez vous embarquer pour l'Italie. Eh! 
sais-tu, me repliqua-t-il, sur quel vaisseau je 
? | dois faire ce voyage ? Non, monsieur, lui 


» © repartis-Je 3 ; mais qui a langue va a Rome; 
1 4 je m'en serois informe sur le port, & quelqu' un 
„me l'auroit appris. A cette réponse, qui lui 
le fut suspecte, ii me langa un regard furieux. Je 
0- crus qu'il alloit encore me fouffleter. Qui 
on vous a commande, $'ecria-t-il, de faire em- 
| porter mon coffre hors de cet hotel? C'est 
re 


& vous-meme, lui dis-je. Qui moi, répondit-il 
ue . avec surprise, je t'ai donné cet ordre ? Assu- 
m- rement, repris qe; souvenez- vous du reproche 


ces que vous me fites il y a quelques jours? Ne 
ans me dites-vous pas en me maltraitant que vous 
lier f rouliez que je prévinsse vos ordres, & fisse 


das; 


e la 
tolle 
zenta 


de mon chef ce qu'il y auroit a faire pour 
g 'otre service? Or, pour me regler la-dessus, 
He faisois porter votre coffre au vaisseau. Alors 
le joueur, remarquant que Javois plus de 

: alice qu'il n'avoit cru, me dit en me don- 
0 ant mon conge d'un air froid : Allez, mon- 
& 10Wijcur Scipion, que le Ciel vous conduise. Vous 
coffre avez n d'esprit pour votre age. Je n'aime 
ſclair- point à jouer avec des gens, qui ont tantot 
>, me ne carte de plus, tantot une carte de moins, 
Mon- Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-il, 
if, Ben changeant de ton, de peur que je ne vous 
vous asse chanter sans solfier. 
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Je lui epargnai la peine de me dire deux 
fois de ine retirer. Je m'éloignai de lui dans 
le mv azat, mourant de peur qu'il ne me fit 
quiitcer mon habit, qu'heureusement il me lais- 
sa. Je marchois le long des rues en revant 
ou je pourrois, avec deux reaux que Javois 
pour tout bien, aller giter. Jarrivai a la porte 
de Parcheveche; & comme on travailloit Þ 
alors au souper de monseigneur, il sortoit de; 
cuisines une agreable odeur, qui se faisoit sen. 
tir d'une lieue a la ronde. Je m'accommo. 
derois volontiers, dis-Je en moi meme, de 
quelqu'un de ces ragouts qui prennent au 
nez. Mais quoi! ne puis-je imaginer un moyen 
de gouter de ces bonnes viandes dont je 
ne fais que scatir la fumec ? Pourquoi non? cela 
ne paroit pas impossible. Je m*cchauffat Pima- 
gination la dessus ; & a force de rever, il me 


vint dans l'esprit une ruse, que Jemployait i 
sur le champ, & qui reussit, J'entrai dans 
la cour du palais archiepiscopal en courant . 
vers les cuisines, et en criant de toute ma s 
force: Au Secours | au secours | comme i 
quelqu'un m'eut poursuivi pour m''assassiner? 


A mes cris redoubles, maitre Diego, le cui- 0 
sinjer de Parcheveque, accourut avec trol 4 
ou quatre marmitons pour en savoir la cause, 1 
& ne voyant personne que moi, il me deman- - 
da pour quel sujet je criois si fort. Ah! sei- 
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„ 


vous demeurerez ict jusqu'a demain. 
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gneur, lui répondis Je, en faisant toutes les 
demonstrations d'un homme epouvante, sau— 
vez- moi, je vous prie, de la furcur d'un spa— 
dassin qui veut me tuer. Ou est-il donc ce 
spadassin ? $'ecria Diego, Vous etes tout seul 
de votre compagnie, & je ne vois pas un chat 
: vos trousses. Allez, mon enfant, rassurez— 
vous; c'est apparemment quelqu'un qui vous a 
voulu faire peur pour se divertir, & qui a 
bien fait de ne pas vous suivre dans ce palais 
car nous lui aurions pour le moins coupè les 
oreilles. Non, non, dis-je au cuisinier, ce 
n'est pas pour rire qu'il m'a poursuivi. C'est 


un grand pendard, qui vouloit me depouilller, 


& je suis Sur qu'il m'attend dans la rue. Il vous 
y attendra donc lung-tems, reprit-il, puisque 
Vous 
y Souperez & coucherez avec nos marmitons, 
qui vous feront faire bonne chere. 

Je fus transporte de jolie, quand j'entendis 


ces dernieres paroles; & ce fut pour moi un 


Spectacle ravissant, lorsqu' ayant été conduit 
par maitre Diego dans les cuisines, j'y vis les 
preparatifs pour le souper de monseigneur. 


Je comptai jusqu'a quinze personnes qui en 


etoĩient OCCUPEECS; mais je ne pus nombrer les 
mets qui s'offrirent a ma vue, tant la pro- 
vidence avoit soin d'en pourvoir Parcheve- 
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che. Ce- fut alors que, respirant a plein nez 
la fumee des ragotits que je n'avois senti que 
de loin, j'appris a connoitre la sensualité. 
J'eus Phonneur de souper & de coucher avec les 
marmitons, qui veritablement me regalerent, 
& dont je gagnai si bien Pamitie, que le jour 
suivant, lorsque j'allai remercier maitre Dié— 
go, de m'avoir donné si genereusement un 
asyle, il me dit; Nos garcons de cuisine 
m' ont temoigne tous qu'ils seroient ravis de 
vous avoir pour camarade, tant ils trouvent 
a leur gre votre humeur. De votre cote, se- 
riez-vous bien aise d'ctre leur compagnon? 
Je repondis que si Pavois ce bonheur-la, je 
ine croirois au comble de mes voeux. Si cela 
est, reprit-il, mon ami, regardez-vous des-a- 
present comme un officier de Parcheveche. 
A ces mots, il me conduisit, & me presenta 
au majordome, qui, sur mon air eveille, me 
jugea digne d'etre recu parmi les fouille-au-pot. 

Je ne fus pas plutot en possession d'un em- 
ploi si honorable, que maitre Diego, suivant 
Pusage des cuisiniers des grandes maisons qui 
envoyent secretement des viandes a leurs 
amis, me choisit pour porter chez une dame 
du voisinage, tantot des longes de veau, & 
tantot de la volaille ou de gibier. Il ne se con- 
tentoit pas de lui fournir de la viande, du pain, 
du sucre, & de l'huile, il faisoit aussi sa pro- 
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vision de vin; & tout cela aux depens de mon- 
seigneur Parcheveque. 

J'achevai de me degourdir dans le palais 
de sa grandeur, ou je tis un tour assez plat- 
sant, & dont on parle encore aujourd'hui dans 
Seville. Les pages & quelques autres domes- 
tiques, pour celebrer Panniversaire de mon- 
seigneur, s'avisèrent de representer une COme- 
die. Us choisirent celle de Benaodes; & 
comme 11 leur falloit un gargon de mon age, 
pour faire le role du jeune roi de Leon, ils 
jeterent les yeux sur moi. Le majordome, 
qni se piquoit de declamation, se chargea de 
m'exereer; & après m' avoir donné quelques 
lecons, il assura que je ne serois pas celui qui 
s' en acquitteroit le plus mal. Comme c*etoit 
le patron qui faisoit la depense de la fete, 
vous vous imaginez bien qu'on n*'e&pargna rien 
pour la rendre magnifique. On construisit 
dans la plus grande salle du palais un theitre, 
qui fut bien decore, On fit dans les ailes un 
lit de gazon, sur lequel je devois paroitre en- 
dormi, quand les Maures viendroient se jeter 
sur mol pour me faire prisonnier. Lorsque 
les acteurs furent en état de représenter la * 
piece, l'archevéque fixa le jour de la repr6- 
sentation, & se fit un plaisir de prier les sei— 
gneurs & les dames les plus considerables de 
vy trouver. 
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Ce jour venu, chaque aftcur ne s'occupa 
que de son habillement. Pour le mien, il me 


fut apporté par un tailleur accompagne de 


notre majordome, qui s'étant donné la peine 
de me faire repeter mon role, se faisoit un 


devoir de me voir habiller. Le tailleur me 
revetit d'une riche robe de velours bleu, gar- 
nie de galons & de boutons d'or, avec des 


manches pendantes ornees de franges du meme 
metal; & le majordome lui-meme me posa 
Sur la tete une couronne de carton, parsemee 
de quantite de perles fines melees de faux 
diamans. De plus, ils me mirent une ccin- 
ture de soie, couleur de rose a fleurs d'argent ; 


& a chaque chose dont ils me paroient, il me 
sembloit qu'ils me pretoient des ailes pour 


m'envoler & m'en aller. Enfin, la comedie 
commenga sur la fin du jour. Le jeune roi 
de Leon paroit d'abord dans la piece, & fait 
un long monologue. Comme c'etoit moi qui 
faisois ce personnage, Jouvris la scène par 
une tirade de vers, qui aboutissoit a dire, que 
ne pouvant me defendre des charmes du som- 
meil, Pallois m'y abandonner. En meme- tems, 
Je me retirai dans les coulisses, & me jetai sur 
le lit de gazon, qui m'y avoit été prepare ; 
mais au lieu de m'y endormir, je me mis a 
rever aux moyens dc pouvoir gagner la rue, 
& me $auver avec mes habits royaux. Un 
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petit escalier derobé, par ou Pon descendoit 
sous le theatre & dans la salle, me parut 
propre a Pexecution de mon dessein. Je me 
levai legerement, & voyant que personne ne 
prenoit garde a moi, j'cnfilai cet escalier qui 
me conduisit dans la salle, dont je gagnai la 
porte, en criant, place, place, ze vais changer 
d'hab it. Chacun se rangea pour me laisser 
passer; de sorte qu'en moins d'une minute je 
sortis impuné ment du palais a la faveur de la 
nuit, & me rendis à la maison du vaillant, mon 
ami. 

Il fut dans le dernier étonnement de me 
voir vetu comme j'étois. Je le mis au fait, 
& il en rit de tout son cur; puis m'embras- 


ant avec d'autant plus de joie qu'il se flattoit 
de la douce esperance d'avoir part aux dé- 
pouilles du roi de Léon, il me félicita d'avoir 


falt un si beau coup, & me dit, que si je ne 
me dementois pas dans la suite, je ferois un 
jour du bruit dans le monde par mon esprit, 
Aprés nous Etre égayés tous deux, & bien Epa- 


noui Ja rate, je dis au brave: Que ferons- nous 
de ce riche habillement? Que cela ne vous 
embarrasse point, me répondit-il. Je connois 
un hounnete fripier, qui, sans témoigner la 
moindre curiosité, achète tout ce qu'on veut 


lui vendre, pourvu qu'il y trouve bien son 
compte. Demain matin j'irai le chercher, & je 
2 
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vous Pamencrai ici. En effet, le jour suivant 
le brave sortit de grand-matin de sa chambre, 
ou il me laissa au lit; & revint deux heures 
apres avec le fripier, qui portoit un paquet 
de toile jaune. Mon ami, me dit-jl, je vous 
présente le seigneur Vbagnez de Segovie, fri- 
pier plein d'honneur & de bonne foi, s'il en 
fut jamais; & qui, malgre le mauvais exemple 
que ses confreres lui donnent, se pique de la 
plus scrupuleuse integrite. Il va vous dire au 
juste ce que vaut l'habillement dont vous vou— 
lez vous defaire, & vous pourrez vous en te— 
nir à son estimation. Oh, pour cela, oui, dit 
le fripier. Il faudroit que je fusse un grand 
miserable, pour priser une chose au dessous 
de sa valeur. C'est ce qu'on ne m'a point 
encore reproche, & ce qu'on ne reprochera 


jamais a Ybagnez de Ségovie. Voyons un 


peu, ajouta-t-il, les hardes que vous avez en— 
vie de vendre; je vous dirai en conscience 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le brave, 
en les lui? montrant; convenez que rien 
n'est plus magniique. Remarquez la beauts 
de ce velours de Genes, & la richesse de cette 
garniture. J'en suis enchante, repondit le fri 
pier, après avoir examine Phabit avec beau- 
coup d'àttention, rien n'est plus beau. Et que 
pensez-vous des perles fines, qui sont a cetic 
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couronne? reprit mon ami. Si elles EtoienÞou 
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plus rondes, repartit Ybagnez, elles serojent 
inestimables; cependant telles qu'elles sont 
je les trouve fort belles, & j'en suis aussi con- 
tent que du reste. Jen demeure d'accord, 


us 187 aime a rendre justice. I'n fourbe de fri— 
Ti- pier, a ma place, affecteroit de er la 
en marchandise pour l'avoir a vil prix, & n'au- 
by roit pas honte d'en offrir vingt pistoles 


; 
| mais moi, qui ai de la morale, jen donnerai 
quarante, 

Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eut 
pas encore été un juste estimateur, puisque les 
perles scules en valoient bien deux cens. Le 
rand brave, qui s' entendoĩt avec lui, me dit: Voycz 
sous] le bonheur que vous avez d'etre tombé en- 
,ointÞ tre les mains d'un honnéte homme. Le sei— 
chera gneur Y bagnez apprecie les choses comme 
is un s'il etoit a Particle de la mort. Cela est vrai, 
z en- dit le. fripier; aussi n'y a-t-il pas une obole 
ience à rabattre ou A augmenter avec moi. Eh 
brave, bien! ajouta- t- il est ce une affaire finie ? N'y 
rien a-t-i! qu'a vous compter l'espèce? Attendez, 
beautef lui repondit le brave, il faut auparavant que 
cette mon petit ami essaye l'habit que je vous ai fait 
le fri-Japporter ici pour lui, je suis bien trompe s'il 
beau. n'est, pas convenable a sa taille. Alors le 
Et que fripier, ayant defait son pequet, me montra 
cetiQun pourpoint d'un beau drap musc, avec des 
etoienffboutons d'argent, le tout a demi usé. Je me 
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levai pour essayer cet habillement, qui, quoi. 
que trop large & trop long, parut a ces mes. 
Sieurs fait expres pour moi. Ybagnez le pris Þ 
dix pistoles, & comme il n'y avoit rien a ra. 
battre avec lui, il fallut en passer par la. De 
sorte qu'il tira, de sa bourse trente pistoles, | 
qu'il ẽtala sur la table; après quoi il fit un! 
autre paquet de ma robe royale & de ma cou- 
ronne, qu'il emporta, s'applaudissant san? 
doute en lui-mème d'avoir bien commence la 
journée. 

Lorsqu'il fut sorti, le vaillant me dit; Te sui 
très-satisfait de ce fripier. II avoit bien raison 
de l'ètre, car je suis sur qu'il tira de lui pour lc 
moins une centaine de pistoles de benence 
Mais il ne se contenta point de cela; il prit san 
facon la moitié de Pargent qui etoit sur la ta 
ble, & me laissa l'autre en me disant; Mon peti 
ami Scipion, avec ces quinze pistoles qui vous 
restent, je vous conseille de sortir incessammem 
de cette ville, on vous jugez bien qu'on ne 
manquera pas de vous chercher par ordre de 
mond eigneur Parcheveque. Je serois au de- 
sespoir qu'apres vous ètre signalé par une ac- 
tion qui fera honneur a votre histoire, vous yous 
fis-iez sottement mettre en prison. Je lui re 
pondis, que j'avois bien resolu de m*eloigner de 
Seviile; comme en effet, apres avoir achety 
un chapeau & quelques chemiscs, je gagnai !: 
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vaste & delicieuse campagne qui conduit en- 
tre des vignes & des oliviers a Pancienne cite 
de Carmonne, & trois jours aprés Jarrivai a 
Cordoue. 

J'allai loger dans une hötellerie a l'entrée 
de la grande place ou demeurent les mar- 
chands. Je me donnai pour un enfant de fa- 
mille de Tolede, qui voyageoit pour son plai- 
ir; j'étois assez proprement vetu pour le 
W faire croire, & quelques pistoles que j affectai 
de laisser voir comme par hasard a Fhote, 
achevèrent de le persuader. Peut- tre aussi 
que ma grande jeunesse lui fit penser que je 
pouvoĩs Etre quelque petit libertin, qui couroit 
le pays, apres avoir vole ses parens. Quoiqu'il 
en soit, ii ne parut point curieux d'en savoir 
plus que je ne lui en disois, de peur apparem- 
ment que sa curiosite ne m'obligeat a changer 
de logement. Pour six reaux par jour, on 
ctoit bien dans cette höôtellerie, on il y avoit 
beaucoup de monde ordinairement. Je comptai 
e soir au souper jusqu'a douze personnes à ta- 
Pie. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que chacun 
nangeoit sans rien dire, a la reserve d'un seul 
omme, qui parlant sans cesse a tort & a tra- 
ui re ers, compensoit par son babil le silence des 
er deſires. II faisoit le bel esprit, debitoitdes contes, 

s'efforgoit par des bons mots, de r&jouir la 
»mpagnie, qui de tems en tems Eclatoit de rire, 
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moins pour applaudir a ses saillies, que pour sen 
moquer. | 
Pour moi, je faisois si peu dattention aux 
discours de cet original, que je me serois leyt 
de table sans pouvoir rendre compte de ce 
qu'il avoit dit, s'il n'eut trouve moyen de min. Þ 
teresser dans ses discours. Messicurs, $'Ecria- 
t-il, sur la fin du repas, tout ce que je vous] 
ai dit, n'est rien en comparaison de ce que je 
vais vous dire. Je vous garde pour la bonne 
bouche une histoire des plus divertissantes, une 
aventure arrivee ces jours passes a Parcheve. 
che de Seville. Je la tiens d'un bachelier & 
ma connoissance, qui en a, dit-i], été temoin, 
Ces paroles me causèrent quelque Emotion 
je ne doutai point que cette aventure ne fu 
la mienne, & je n'y fus pas trompe. Ce per 
Sonnage en fit un recit fideie, & m'appti 
meme ce que j'ignorois; c'est-a- dire, ce qu 
$*&toit passé dans la salle apres mon depart 
je vais vous le raconter. ” 
A peine eus-je pris la fuite, que les Mau 
res qui, suivant l'ordre de la picee qu'on nt 
presentoit, devoient m'enlever, parurent $ 


x , e « 
la scene, dans le dessein de venir me surpren ati, 
dre snr le lit de gazon, od ils me croyoie 4 


endormi ; mais quand ils voulurent se jet 
sur le roi de Léon, ils furent bien Etonnes d 
ne trouver ne roi ni roque. Auss-tot la ©. 
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en BE medie fut interrompue. Larcheveque ap- 
percevant que le trouble & la confusion re- 
gnoient derrière le theatre, en demanda la 
cause. A la voix du prelat, un page, qui 
ce faisoit le Gracioſo dans la pièce, accourut, & 
in. 1 dit à sa grandeur: Monseigneur, ne craignez 
ria. plus que les Maures fassent prisonnier le roi 
YOU de Leon ; il vient de se sauver avec son ha- 
e binement royal. Le Ciel en soit loué! s'écria 
onne Nrarchevèque. Il a parfaitement bien fait de 
on Wuir les ennemis de notre religion, & d'é- 
neve.chapper aux fers qu'ils lui préparoient. II 
er & era sans doute retourne a Leon, la capitale 
mon: son royaume. Puisse-t- il y arriver sans 
100 Wnalencontre | Au reste je defends qu'on suive 
ne i. pas: je serois fache qne sa majeste recut 
© P” Wuelque mortification de ma part. Le prelat 
"aPP"Wyant parlé de cette sorte ordonna qu'on, lit 
ce T'Won role, & qu'on achevät la comedie, 

lepan Tant que j'eus de Pargent, mon hote me 
t bonne mine, & eut de grands égards pour 
01? mais du moment qu'il s'apperęut que je 
en avois plus guere, il me battit froid, me fit 
e querelle d' Allemand, & me pria un beau 
urP!” Fatin de sortir de sa maison, pour aller loger 
0J 01 Ylleurs. Je le quittai fièrement, & j'entrai 
8 Jeu ns Peglise des peres de saint Dominique, ou 
nnes Endant que j'entendois la messe, un vieux 
t la eendiant vint me demander Vaum6ne. Je 
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tirai de ma poche deux ou trois maravedis, 
que je lui donnai en lui disant : Mon ami, 
priez Dicu qu'il me fasse trouver bicntot quel- 
que bonne place; si votre prière est exaucee, 
vous ne vous repentircz pas de l'avoir faite; 
compte? sur ma reconnoissance. 

A ces mots, le gueux. me considera fort 
attentivement & me repondit d'un air sé— 
rieux; Quel poste souhaiteriez-vous d'avoir? 
Je voudrois, lui repliquai-jze, Etre laquais 
dans quelque maison ol je fusse bien, Il me 
demanda si la chose pressoit. On ne peut pas 
davantage, lui dis-je, car si je n'ai pas au 
plutot le bonheur d'ctre place, il n'y a point 
de milieu, il faudra que je meure de faim, 
ou que je devienne un de vos confreres. Si 
vous etiez reduit a cette necessite, reprit-il; | 
cela seroit facheux pour vous, qui n'etes pas 
fait a nos manieres; mais pour peu que vous 
y fussiez accoutume, vous prefereriez notre etat 2 
a la servitude, qui sans contredit est inferieure c 
a la gueuserie. Cependant puisque vous al- I 

n 
c 


mez mieux servir que de mener, comme moi, 
une vie libre & independante, vous aurez 
un maitre incessamment. Tel que vous me 8 
voyez, je puis vous etre utile. Je vais dcs 


aujourd'hui m'employer pour vous. Soy: W re 
ici demain a la meme heure. Je vous rendral , q 
compte de ce que j'aurai fait. 80 
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Je n'cus garde d'y manquer. Je revins le 
jour suivant au meine endroit, on je ne fus 
pas long-tems sans appercevoir le mendiant, 
qui vint me joindre, & qui me dit de prendre 
la peine de le suivre. je le suivis. II me con- 
duisit a une cave, qui n'<toit pas eloignee de 
cglise, & ou il faisoit sa résidence. Nous y 
enträmes tous deux, & nous etant assis sur un 
long banc, qui avoit pour le moins cent ans 
de service, il me tint ce discours: Une bonne 
action trouve toujours sa recompense ; vous 
we donnates hier Paumone, & cela m'a de- 
termine à vous procurer une condition. je 
connois un vieux Dominicain, nomme le pere 
Alexis, qui est un saint religieux. Je lui ai 
parte de vous, & je Pai mis dans la disposition 
de vous rendre service. Je vous presenterai A 
da rèvẽrence quand il vous plaira. 

Il n'y a pas un moment a perdre, dis-je 
au vieux mendiant; allons voir tout a Pheure 
ce bon religieux. Le pauvre y consentit, & 
me mena sur le champ au pere Alexis, que 
nous trouvames occupe dans sa chambre a 
ecrire des lettres spirituelles. Il interrompit 
son travail pour me parler. II me dit qu'a 
la prière du mendiant, il youloit bien s'inté- 
resser pour moi. Ayant appris, poursuivit-il, 
que le seig neur Baltazar Velasquez avoit be- 


soin d'un laquais, je lui ai Ecrit ce matin en vo— 
Tome TV. * 1 
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tre faveur, & il vient de me faire reponse qu'il 
vous recevroit aveuglement de ma main. Vous 
pouvez des ce jour le voir de ma part; c'est 
mon penitent & mon ami. La-dessus le moine 
m'exhorta pendant trois bons quarts d'heure 
a bien remplir mes devoirs. II s'étendit prin- 
cipalement sur Pobligation on J'etois de servir 
Velasquez avec zele; apres quoi il m'assura 
qu'il auroit soin de me maintenir dans mon 
poste, pourvu, que mon maitre n'eut point de 
reproche a me faire. 

Apres avoir remercié le religieux des bon- 
tes qu'il avoit pour moi, je sortis du mo— 
nastere avec le mendiant, qui me dit que le 
seigneur Baltazar Velasquez ctoit un vieux 
marchand de drap, un homme riche, simple 
& debonnaire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, 
que vous ne soyez parfaitement bien dans sa 
maison. Je m'informai de la demeure du 
bourgeois, & je m'y rendis sur le champ, apres 
avoir promis au gueux de reconnoitre ses bons 
offices, sitòt que Jaurois pris racine dans ma 
condition. J'entrai dans une boutique, ou deux 
jeunes gargons marchands, proprement vetus, 
se promenoient en long & en large, & faisoient 
les agreables en attendant la pratique. Je leur 
demandai si le maitre y etoit, & leur dis que 
Javois à lui parler de la part du pere Alexis. 
A ce nom respeQable, on me fit passer dans 
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une arriere-boutique, ou le marchand feuil- 
letoit un gros registre, qui étoit sur un bu» 
reau. Je le saluai respectueusement : Sei— 
gneuc, lui dis-je, vous voyez le jeune homme 
que le reverend pere Alexis vous a proposé 
pour laquais. Ah! mon enfant, me repon- 
dit-il, sois le bien venu. Il suffit que tu me 
sois envoye par ce saint homme; je te regois 
a mon service preferablement a trois ou qua- 
tre laquais qu'on me veut, donner. C'est une 
affaire decidee. Tes gages courent des ce jour. 

Je n'eus pas besoin d'etre long-tems chez 
ce bourgeois, pour m'appercevoir qu'il Etoit 
tel qu'on me Pavoit depeint.. I me parut 
meme d'une si grande $implicite, que je ne 
pus m'empecher de penser que j'aurois bien 
de la peine a m'abstenir de lui jouer quelque 
tour. II Etoit. veuf depuis quatre années, & 
i] avoit deux enfans, un gargon, qui achevoit 
son cinquieme lustre, & une fille, qui com- 
mengoit son troisieme. La fille elevee par une 
duegne sé vère, & dirigee par le père Alexis, 
marchoit dans le sentier de la vertu; mais 
Gaspard Velasquez son frere, quoiqu'on n'eat 
rien Epargne pour en faire un honnete homme, 
avoit tous les vices d'un jeune libertin, II 
passoit quelquefois des deux ou trois jours 
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hors du logis; & si, a son retour, son ptre. 
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Savisoit de lui en faire des reproches, Gas- 
pard lui imposoit silence, en le prenant sur 
un ton plus haut que le sien. 

Scipion, me dit un jour le vieillard, j'ai 
un fils, qui fait toute ma peine. Je lui ai 
donné de bons maitres; & le pere Alexis, 
mon ami, a fait tous ses efforts pour le met- 
tre dans le bon chemin. Mais helas! il n'a 
pu en venir a bout; Gaspard s'est jete dans 
le libertinage. Tu me diras peut-etre que 
je Pai traite avec trop de douceur dans sa pu- 
berte, & que c'est cela qui Pa perdu. Mais 
non, il a été chatie, quand j'ai juge a pro- 
pos d' user de rigueur ; car, tout debonnaire que 
Je suis, je ne laisse pas d'avoir de la fermete 
dans les occasions qui en demandent. Je Vai 
meme fait enfermer dans une maison de force, 
& il n'est devenu que plus méchant. En un 
mot c'est un de ces mauvais sujets que le bon 
exemple, les remontrances & les chatimens 
ne sauroient corriger. 

Si je ne fus pas fort touché de la douleur 
de ce malheureux pere, du moins je fis sem- 
blant de Petre. Que je vous plains, monsieur, 
lui dis-je; un homme de bien, comme vous, 
meritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux- 
tu mon enfant, me repondit-il. Dieu m'a 


voulu priver de cette consolation. Entre les Þ 


Sujets que Gaspard me donne de me plain- 


n 
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dre de lui, poursuivit-il, je te dirai confidem- 


d'inquiẽtude; c'est Penvie qu'il a de me voler, 
& qu'il ne trouve que trop souvent moyen de 
satisfaire, malgré ma vigilance. Le laquais a 
qui tu succedes, $'entendoit avec lui, & c'est 
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toi, je compte que tu ne te laisseras pas cor- 
rompre par mon fils. Tu epouseras mes inte- 
rets; je ne doute pas que le pere Alexis ne 


lui dis je. Sa reverence pra exhorte pendant 
une heure, à n'avoir en vue que votre bien; 
mais je puis vous assurer que je n'avois pas 
besoin pour cela de son exhortation. Je me 


vous promets enfin un zele a toute Epreuve. 

= Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien, 
Le jeune Velasquez jugeant a ma phystonomie 
que je ne serois pas plus difficile a seduire que 
mon prédécesseur, m'attira dans un endroit 


mon cher, je suis persuade que mon pere t'a 


e ten avertis, cet emploi n'est pas sans desagre- 
ment. Si je viens a m'appercevoir que tu m' ob- 
erves, je te ferai mourir sous le baton ; au lieu 
que si tu veux m'aider a tromper mon père, tu 
peux tout attendre de ma reconnoissances» 
23 


ment qu'il y en a un qui me cause beaucoup 


X pour cela que Jai chasse ce domestique. Pour 


te Pait bien recommande. Je vous en reponds, | 


sens disposé a vous servir fidelement, & je 


© ccarte, & me parla dans ces termes; Ecoute, 


chargé de m'espionner; mais prends y garde, 
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Faut-il te parler plus clairement ? Tu auras ta 
part dans les coups de filet que nous ferons en. 
semble. Tu n'as qu'a choisir ; declare-toi dans 
le moment pour le pere ou pour le fils; point 
de neutralite. 

Monsieur, lui répondis-je, vous me serrez 
furieusement le bouton ; je vois bien que je 
ne pourrai me defendre de me ranger de 
votre parti, quoique dans le fond je me sente 
de la repugnance a trahir le seigneur Velas. 
quez. Tu ne dois ten faire aucun scrupule, 
reprit Gaspard ; c'est un vieil avare, qui vou- 
droit encore me mener a la lisière; un vilain, 
qui me refuse mon necessaire, en refusant de 


fournir a mes plaisirs ; car les plaisirs sont des 


besoins a vingt-cinq ans. C'est dans ce point 
de vue, qu'il faut que tu regardes mon pere. 
Voila qui est fini, monsieur, lui dis-je ; il n'y 
a pas moyen de tenir contre un si juste sujet 
de plainte. Je me declare pour vous, & je 
m' offre a vous seconder dans vos louables 
entreprises; mais cachons bien tous deux no- 
tre intelligence, de peur qu'on ne mette a l 
porte votre fidele adjoint. Vous ne ferez point 
mal, ce me semble, d'affecter de me hair; 
parlez- moi brutalement devant tout le monde 
ne mesurez pas les termes. Quelques soutflets 
meme, & quelques coups de pied ne gatc- 
ront rien; au contraire, plus vous me don: 


«£ — 
5 * 7 1 * 


74 
2 
3 
* 
vg 
= 
E 


CORRIGE. 43 


nerez des marques d'aversion, plus le sei- 
gneur Baltazar aura de confiance en moi. De 
mon cote, je ferai semblant d'eviter votre 
conversation. En vous servant à table, je 
paroitral ne m'en acquitter qu'a regret; & 
quand je m'entretiendrai de votre seigneurie; 
ne trouvez pas mauvais que je dise pis que 
pendre de vous. 

Comment donc, $'*ecria le jeune Velasquez a 
ces dernicres paroles | Je admire, mon ami ; tu 
fais paroitre a ton age un genie étonnant 
pour Pintrigue ; Pen congois pour moi le plus 
heureux presage. J'espère qu'avec le secours 
de ton esprit, je ne laisserai pas une pistole 
a mon pere. Vous me faites trop d'honneur, 
dis-je, de tant compter sur mon industrie. Je 
terai mon possible pour justifier la bonne opi- 
nion que vous en avez; & si je ne puis y 
reussir, ce ne sera pas ma faute. 

Je ne tardai guere a faire connoitre a Gas- 
pard, que }J'etois effectivement Phomme qu'il 
lui falloit; & voici quel fut le premier ser— 
vice que je lui rendis. Le coffre fort de Bal- 
tazar etoit dans la chambre de ce bon homme 
a la ruelle de son lit, & lui servoit de Prié— 
Dieu. Toutes les fois que je le regardois, il 
me réjouissoit la vue, & je lui disois souvent 
en moi- méème: Coffre fort, mon ami, seras-tu 
toujours ferme pour moi ? N'aurai je jamais 


—_ 


_ - 4 ͤyö—0— TT OO O—_ — — — a 


44 GIL BLAS 


le plaisir de contempler le tresor que tu re- 
celes? Comme j'allois quand je voulois dans 
la chambre, dont Pentree n'etoit interdite qu'a 
Gaspard, il arriva un jour que JPappergus son 
pere, qui croyant n'etre vu de personne, apres 
avoir ouvert & referme son coffre fort, en ca- 
cha la clef derriere une tapisserie. Je remar- 
quai bien l'endroit, & fis part de cette decou- 
verte a mon jeune maitre, qui me dit en 
m*embrassant de joie : Ah mon cher Scipion, 
que viens-tu m'apprendre? Notre fortune est 
faite mon enfant. Je te donnerai des aujour— 
d'hui de la cire, tu prendras Pempreinte de 
la clef, & tu me la remettras entre les mains, 
Je n'aurai pas de peine a trouver un serrurier 
obligeant dans Cordoue, qui n'est pas la 
ville d' Espagne ou il y a le moins de fripons. 

Eh! pourquoi, dis-je a Gaspard, voulez- 
vous faire faire une fauſſe clef, quand nous 
pouvons nous servir de la veritable ! Tu as 
raison, me rẽpondit- il; mais je crains que mon 
pere, par defhance ou autrement, ne $'avise de 
la cacher ailleurs, & le plus sur est d'en avoir 
une qui soit a nous. Papprouval sa crainte; 
& me rendant a son sentiment, je me pré— 
parai a prendre Pempreinte de la clef; ce qui 
fut execute un beau matin, tandis que mon 
vieux patron faisvit une visite au pere Alexis, 
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avec lequel il avoit ordinairement de fort 
longs entretiens. Je n'en demeurai pas li; 
je me servis de la clef pour ouvrir le coffre 
fort, qui se trouvant rempli de grands & de 
petits sacs, me jeta dans un embarras char- 
mant. Je ne savois lequel choisir, tant je 
me sentois d'affection pour les uns & pour les 
autres; neanmoins comme la peur d'Ctre sur- 
pris ne me permettoit pas de faire un long 
amen, je me saisis a tout hasard d'un des 
plus gros. Ensuite, ayant referme le coffre, & 
emis la clef derriere la tapisserie, je sortis de 
a chambre avec ma proie, que j'allai cacher 
lans une petite garderobe, en attendant que 
e pusse la remettre au jeune Vëlasquez, qui 
n'attendoit dans une maison on il m'avoit 


* lonne rendez-vous, & que je rejoignis 

romptement, en lui apprenant ce que je ve- 

cl Pois de faire. Il fut si content de moi, qu'il 

ou n'accabla de caresses, & m'offrit genereuse- 

as Went la moitié des especes qui Etoient dans le 

* ac, ce que je refusai. Non, non, monsieur; 
e 


| dis je, ce premier sac est pour vous seul; 
ervez- vous en pour vos besoins. Je retour- 
eral incessamment au coffre fort, ou 
y a de Pargent pour nous deux. En effet, 
qu Frois jours apres j'enlevai un second sac 
PONG il y avoit, ainsi que dans le premier, cinq 
Ai ens Ecus, desquels je ne voulus accepter 
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que le quart, quelques instances que me f. 
Gaspard pour m'obliger a les partager avec 
lui fraternellement. fo! 

Sitot que ce jeune homme se vit si bien ot 
en fonds, & par consëquent en état de sat! 
faire ses passions, il s'y abandonna tout entier; 
1] se jeta dans une depense effroyable ; ce qu 
me mit dans la necessite de rendre tant d 
visites au coffre fort, que le vieux Velasque We 
S'appergut enfin qu'on le voloit. Scipion, me 
dit-i] un matin, il faut que je te decouvre mon 
cœur. Quelqu'un me vole, mon ami; on u 
ouvert mon coffre fort; on en a tire plusieun g 
sacs; c'est un fait constant. Qui dois-je acer 
cuser de ce larcin ? ou plutot, quel autre qu has 
mon fils peut l'avoir fait? Gaspard sera fur 
tivement entre dans ma chambre, ou bien te 
Py auras toi-meme introduit ; car je suis tent 
de te croire d'accord avec lui, quoique vou 
paroissiez tous deux fort mal ensemble. Near 
moins, ajouta-t-il, je ne veux pas ecouter «if 
soupçon, puisque le père Alexis m'a repondifif 
de ta fidelite. Je repondis que le bien d'autruf 
ne me tentoit point; & j'accompagnai ce means 
songe d'une grimace hypocrite, qui me serif 
d'apologie. wc 

Effectivement, le vieillard ne m'en parent: 
plus; mais il ne laissa pas de m'enveloppe ; ab 
dans sa defiance ; & prenant des précaution ins 
| OStt 
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= 5 ontre nos attentats, il fit mettre à son coffre 
Fort une nouvelle serrure, dont il porta tou— 
en ours depuis la clef dans ses proches. Par ce 
is. noyen, tout commerce étant rompu entre nous 
er; & les sacs, nous deme names fort sots, partt- 
qu Fulierement Gaspard, qui ne pouvoit plus 
Faire la meme depense. 11 eut pourtant Pesprit 
imaginer un expedient, qui le fit rouler pen- 
Want quelques jours ; & cet ingenieux expedicnt 
Wt de s'aproprier par forme d'emprunt tout ce 
Nui m'étoit revenu des saignees que javoit faites 
Yu coffre fort. Je lui donnai jusqu'a la 
a fernière piece ; ce qui pouvoit, ce me semble, 
qu passer pour une restitution anticipee que je fai- 
fu Pis au vieux marchand dans la personne de son 
n U eritier. 
en Ce jeune homme, lorsqu'il eut épuisé cette 
vouf essource, considerant qu'il n'en avoit plus au- 
kan une autre, tomba dans une profonde & noire 
er e elancolie, qui troubla peu à peu sa raison. 
ond ne regarda son pere que comme un homme 
zutnif ui faisoit tout malheur de sa vie. II entra 
men ans un vif desespoir ; & sans etre retenu par 
ernie voix du sang, le misérable congut Vhorri- 
Wc dessein de Pempoisonner. Il ne se con- 
parl I nta pas de me faire confidence de cet exe- 
o ppe i able projet, il me proposa meme de servir 
tion instrument a sa vengeance. A cette pro- 
osition, je me sentis saisi d'effroi. Monsieur, 


7 


1 ae 9 
* - =Y 


* 


43 GIL BLAS 


lai dis-je, est-il possible que vous soyez at: 
abandonne du Ciel pour avoir forme cet: 
abominable resolution? Quoi ! vous serie, 
capable de donner la mort a Pauteur de vo 
jours? On verroit en Espagne, dans le sei 
du christianisme, commettre un crime dog 
la seule idee feroit horreur aux nations | 
plus barbares ? Non, mon cher maitre, ajou 
tai- je, en me mettant a ses genonx, non, vo 
ne ferez point une action qui soulèveroit co 
tre vous toute la terre, & qui seroit suivie di 
infame chätiment. 

Je tins encore d'autres discours a Gaspan 


f 
pour le detourner d'une entreprise si co | 
pable. Je ne sais od j'allai prendre tous lll © 
raisonnemens d'honnete homme, dont je i © 
servis pour combattre son desespoir ; mais d 
est certain que je lui parlai comme un do . 
teur de Salamanque, tout jeune & tout f l 
que }'etois'de la Coscolina. Cependant, j'e Sl 
beau lui representer qu'il devoit rentrer « 
Jui-meme, & rejeter courageusement les pe V 
Sees detestables dont son esprit etoit assail il 
toute mon eloquence fut inutile. II baissa dc 
tete sur son estomac ; & gardant un mo 
silence, quelque chose que je puisse faire Wt ©* 
dire, il me fit juger qu'il n'en demorc: 5 


point. 
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La-dessus, prenant mon parti, je resolus 
de reveler tout a mon vieux maitre. Je lui 
demandai un secret entretien. Il me Paccorda ; 
& nous étant tous deux enfermes : Monsieur, 
lui dis- je souffrez que je me jette a vos pieds, 
& que j'implore votre misericorde. En ache- 
vant ces paroles, je me prosternai devant lui 
avec beaucoup d'émotion, & le visage baigne 
de larmes. Le marchand surpris de mon action, 
& de mon air trouble, me demanda ce que 
j'avois fait. Une faute dont je me repens, lui 
rcpondis-je, & que je me reprocherai toute 
ma vie. J'ai eu la foiblesse d'ecouter votre 
fils, & de l'aider a vous voler. En meme 
tems, je lui fis un aveu sincère de tout ce qui 
s'etoit passé a ce sujet; après quoi je lui ren- 
dis compte de la conversation que je venois 
d'ayoir avec Gaspard, dont je lui revelai 
le dessein, sans oublier la moindre circon— 
Stance. 

Quelque mauvaise opinion que le vieux 
Velasquez eut de son fils, a peine pouvoit— 
il ajouter foi a ce discours. Neanmoins, ne 
doutant nullement que mon rapport ne fut 
veritable : Scipion, me dit-il, en me relevant, 
car ]'ctois toujours a ses pieds, je te pardonne 
en faveur de Pavis important que tu viens de 


me donner. Gaspard, poursutvit-1l, en éle- 
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vant sa voix, Gaspard en veut a mes jours | 
Ah fils ingrat | monstre ! qu'il eut mieux valu 
etouffer en naissant, que laisser vivre pour de- 
venir un parricide, quel sujet as-tu d'attenter 
a ma vie? Je te fournis tous les ans une 
somme raisonnable pour tes plaisirs, & tu n'es 
pas content! faut-il donc, pour te satisfaire, 
que je te permette de ruiner ta sœur, & de 
dissiper tous mes biens. Ayant fait cette apo- 
stophe amere, il me recommanda le secret, & 
me dit de le laisser seul songer à ce qu'il avoit F 
a faire dans une conjoncture aussi delicate. = , 
Jetois tort en peine de savoir quelle res0- e 

P 

| 


Jution prendroit ce pere infortune, lorsque le 
meme jour il fit appeler Gaspard, & lui tint 
ce discours sans lui rien temoigner de ce qu'il 
avoit dans Pame: Mon fils, j'ai regu une let- 
tre de Merida, d'ou l'on me mande, que si 
vous voulez vous marier, on vous offre une 
fille de quinze ans, parfaitement belle, & qui 
vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
vez pas de repugnance pour le mariage, nous 
partirons demain au lever de Paurore pour 
Merida ; nous verrons la personne qu'on vous 
propose; si elle est de votre gout, vous Ie- 
pouserez, & si elle ne Pest pas, il ne sera plus 
parle de ce mariage. Gaspard entendant par- 
ler d'une riche dot, & croyant deja la tenir, hu, 
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repondit sans hesiter qu'il Etoit pret à faire ce 
voyage; si bien qu'ils partirent le lendemain 
des la pointe du jour, tous deux seuls, & 
© montes sur de bonnes mules. 

Quand ils furent dans les montagnes de 
s BE Fesira, & dans un endroit aussi cheri des 
voleurs que redoute des passans, Baltazar mit 
pied a terre, en disant a son fils d'en faire 
autant. Le jeune homme obeit, & demanda 
pourquoi dans ce lieu-là on le faisoit descen- 
dre de sa mule. Je vais te Papprendre, lui 
repondit le vieillard, en Penvisageant avec 
des yeux ou $a douleur & sa colere Etoient 
© peintes: Nous n'irons point a Merida; & 
= 'bymen dont je tai parlé, n'est qu'une fable 
que j'ai inventée pour t'attirer ici. Je n'i- 
nore pas, fils ingrat & denature, le forfait 
aue tu médites. Je sais qu'un poison, prè- 
une F Iparé par tes soins, me doit Etre présenté; 
qui mais, insense que tu es, as-tu pu te flatter que 
n'a- tu m'ôterois de cette fagon impunement la 
ous rie? Quelle erreur! Songe que ton crime 
pour NPßeroit bientot decouvert, & que tu perirois 
ous par la main du bourreau. Il est, continua- 
l'e- il, un moyen plus $Qr de contenter ta rage, 
plus ans t'exposer a une mort ignominieuse; nous 
par- Pommes ici sans temoins, & dans un endroit 


nir, hu se commettent tous les jours des assassinats : 
E 2 
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puisque tu es si altere de mon sang, on impu- 
tera ce meurtre a des brigands. A ces mots, 
Baltazar decouvrant sa poitrine, & marquant 
la place de son cceur a son fils: Tiens, Gas- 
pard, ajouta-t-il, porte- -moi Ja un coup mor- 
tel, pour me punir d'avoir produit un Scelerat 
comme toi. 

Le jeune Velasquez, frappe de ces paroles 
comme d'un coup de tonnerre, bien loin de 
chercher a se justifier, tomba tout a coup sans 
Sentiment aux pieds de son pere. Ce bon 
vieillard le voyant dans cet état, qui lui parut 
un commencement de repentir, ne put $'em- 
pecher de ceder a la foiblesse de la paternite; 


1 S'empressa de le secourir; mais Gaspard z 4 
n'eut pas sitot repris usage de ses sens qui F 


ne pouvant soutenir la presence d'un pere Hai 
justement irrite, il fit un effort pour se relever | 
il remonta promptement sur sa mule, & $elo-Who: 
gna sans dire une parole. Baltazar le lais en. 
disparoitre „& Vabandonnant a ses remord ig: 
revint a Cordoue, ou six mois apres, il af YM 
prit qu'il s'étoit jete dans la chartreuse Pon! 
Seville, pour y passer le reste de ses jours das 
le penitence. urs 
Le mauvais exemple produit quelquef oute 
de très- bons effets. La conduite que ur, 
jeune Vélesquez avoit tenue, me fit faire Poiro 
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1» ME stricuses rcflexions sur la mienne. Je com- 
$, | i _ mengal à combattre mes inclinations furtives, 
nt K & vivre en garcon d%:onneur. L'habitude 


8 E que j'avois de me salsir de tout Pargent que 


je pouvois prendre, étoit formee par tant 
d'actes reiteres, qu'c lle n'etoit pas aisée Aa 
vaincre. Cependant j'esperois en venir a bout, 
m'imaginant que pour devenir vertueux, il ne 
falloit que le vouloir veritablement. JPentre- 
Wpris donc ce grand ouvrage, & le Ciel sembla 
F Ibenir mes efforts; je cessai de regarder d'un 
eil de Cupidice le cofire fort du vieux marchand ; 
. e crois meme que $'il n' cut tenu qu'a moi d'en 
Bier des sacs, que je n'en aurois rien fait; 
8 avoueral 3 qu'il Y auroit eu de l'impru- 
6 
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Hence a mettre a cette EPBENvE mon 1ategrite 


re SWaissante. Aussi Velasgquez s'en garda bien, 
vet; on Mavyrique de Mecarano, jeune gentil- 
elo homme & chevalicr de Vordre d'Alcantara, 


laiss 
107d, 
il al 
se «> 
dat 


ſenoit souvent au logis. Nous avions sa pra— 
que, qui étoit une de nos plus nobles, si elle 
etoit pas une de nos meilleures. Peus le 
donheur de plairea ce cavalier, qui toutes 
s fois qu'il me rencontroit, m'agagoit tou- 
urs pour me faire parler, & paroissoit m'é- 
outer avec plaisir. Scipion, me dit-ii un 
ur, si j'avois un laquais de ton humcur, je 
roirois posséder un tresor; & si tu nappar- 
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de ses mceurs, & par son bon esprit. D'ail-M 
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tenois pas a un homme que je considere, je 
n'epargnerois rien pour te debaucher. Mon- 
sieur, lui repondis-je, vous auriez peu de 
peine à y reussir, car j'aime d'inclination les 
personnes de qualité; c'est mon foible; leurs 
manieres aisées m'enlevent. Cela étant, re- 
prit Don Manrique, je veux prier le seigneur 
Baltazar de consentir que tu passes de son 
service au mien; je ne crois pas qu'il me 
refuse cette grace. Veritablement, Velas- 
quez la lui accorda d' autant plus facilement, 
qu'il ne croyoit pas la perte d'un laquais 
fripon irreparable, De mon cote, je fus 
bien aise de ce changement, le valet d'un! 
bourgeois ne me paroissant qu'un gredin, en 
comparaison du valet d'un chevalier d' A-! 
cantara. = 1 
8 

c 


Pour vous faire un portrait fidele de mon 
nouveau patron, je vous dirai que c'étoit un 
cavalier doue de la plus aimable figure, & 
qui revenoit a tout le monde par la douceu 


leurs, il avoit beaucoup de valeur & de pro- 
bite ; il ne lui manquoit que du bien ; maß 
cadet d'une maison plus illustre que riche, il 
Etoit oblige de vivre aux depens d'une vieill 
tante, qui demeuroit a Tolede, & qui Vain 
mant comme un fils, ayoit soin de lui fait m 
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tenir Vargent dont il avoit besoin pour s'en- 
tretenir. Il etoit toujours vetu proprement; 
on le recevoit fort bien par-tout. II voyoit les 
principales dames de la ville, & entre autres 
la marquise d'Almenara. C'etoit une veuve 


de soixante-douze ans, qui par ses manieères 


engageantes, & les agremens de son esprit, at- 
tiroit chez elle toute la nobiesse de Cordoue; 


les hommes ainsi que les femmes se plaisoient a 


son entretien, & Pon appeloit sa maison la bonne 
compagme. 

Mon maitre étoit un des plus assidus cour- 
tisans de cette dame. Un soir qu'il venoit de 
la quitter, il me parut avoir un air anime, 
qui ne lui etoit pas ordinaire: Seigneur 
lui dis-je, vous paroissez bien agite ; votre 
hdele serviteur peut-il vous en demander la 
cause? Ne vous seroit-il point arrive quelque 
chose d*extraordinaire ? Le chevalier sourit 
a cette question; & myavoua qu'effective- 
ment il etoit occupe d'une conversation sé— 
rieuse, qu'il venoit d'avoir avec la marquise 
d' Alménara. Je voudrois bien, lui dis-je en 
Sourtant, que cette mignonne septuagenaire 
vous eut fait une declaration d'amour. Ne 
pense pas te moquer, me repondit il, apprends, 
mon ami, que la marquise m'aime : Chevalier, 
m'a-t elle dit, je connois votre peu de fortune 
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comme votre noblesse, j'ai de Vinclination pour {TX 1 
vous, & j'ai resvlu de vous epouser pour vous ! 
mettre à votre aise, ne pouvant honnetement 1 
vous enrichir d'une autre manière. ſe sais 
bien que ce mariage me donnera dans le 
monde un ridicule; qu'on tiendra sur mon 
compte des discours medisans ; & qu'enfin je 
passerai pour une vieille folle, qui veut se re- 
marier. N'importe, je pretends mepriser les 
eaquets pour vous faire un sort agreable ; tout 
ce que je crains a-t-elle ajoute, c'est que vous 
n'ayez de la repugnance a repondre a mes in- 
tentions. 

Voila, poursuivit le chevalier, ce que m'a 
dit la marquise; Pen suis d' autant plus eton- 
ne, que c'est la femme de Cordoue la plus 
sage & la plus raisonnable ; aussi lui ai-je 
fait reponse, que }J'ctois surpris qu'elle me fit 
Phonneur de me proposer sa main, elle qui 
avoit toujours persist& dans la resolution de 
Soutenir jusqu'au bout son veuvage; à quoi 
elle a reparti, qu' ayant des biens considerables, 
elle étoit bien aise de son vivant d'en faire 
part a un honnete homme qu'elle cheri>soit. 
Vous étes apparemment, repris-je, determine 
a Sauter le fosse. En peux-tu douter ? me re- P“ 
pondit-1l, La marquise a des biens immenses 
avec les qualites du cœur & de Vesprit. I. 
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faudroit que j'eusse perdu le jugement, pour 
laisser echapper un ẽtablissement si avantageux 


pour moi. 
Papprouval fort le dessein, od mon maitre 


etoit de profiter d'une si belle occasion de faire 
sa fortune, & mEme je lui conseillai de brus- 
quer les choses, tant je craignois de les voir 
changer. Heurcusement la dame avoit en- 
core plus que moi cette affaire a coeur; & 
bien loin de la négliger, elle donna de si bons 


ordres que les preparatifs de son hymence fu- 


rent bientot faits. Des qu'on sut dans Cor- 


doue, que la vieille marquise d'Almenara se 
disposoit a épouser le jeune Don Manrique 
de Medrana, les railleurs commencerent a 


E s'cgayer aux depens de cette veuve; mais 
ils eurent beau s'épuiser en mauvaises plai- 
santeries, ils ne la detournerent point de son 
entreprise; elle laissa parler toute la ville, 


& suivit son chevalier a l'autel. Leurs noces 
furent cElebrees avec un éclat qui fournit une 


| nouvelle matiere à la medisance. La marice, 


disoit on, auroit du moins dv, par bienseance, 
Supprimer la pompe & le fracas, qui ne con- 


viennent point du tout aux vieilles veuves qui 


prennent de jeunes époux. 
La marquise, au lieu de se montrer hon— 
teuse d'etre a son age femme du chevalier, 
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se hvroit sans contrainte a la joie qu'elle en 
ressentoit. II y eut chez elle un grand repa 
accompagne de symphonie, & la fete finit pa 
un bal, ou se trouva toute la noblesse de Cor. 


doue, de Pun & de l'autre sexe. Sur la fin d 


bal nos nouveaux maries $'echapperent pou 


gagner un appartement, ou ils s'enfermèerem 
avec une femme de chambre & moi. Aussita 


que la Marquise se vit en particulier avec 
mon maitre, elle lui adressa ces paroles: 
Don Manrique, voici votre appartement, |: 
mien est dans un autre endroit de cette mai. 
son; nous passerons la nuit dans des chambres 
Separces, & Je jour nous vivrons ensemble 
comme une mere & son fils. Le chevalier 
y fut trompe d' abord; & s'imaginant devot 
par politesse paroitre passionne, il s'approcha 
d'elle, & s'offrit avec empressement à lu 
servir de valet de chambre; mais bien loin 
de lui permettre de la déshabiller, elle le 
repoussa d'un air SErieux, & lui dit: Arrétes, 
Don Manrique; si vous me prenez pour une 
de ces tendres vieilles qui se remarient pat 
fragilite, vous etes dans l'erreur; je ne vous 
ai point Epouse pour vous faire acheter les 
avantages que je vous fais par notre contrat de 
mariage ; ce sont des dons purs de mon Coeur, 
& je n'exige de votre reconnoissance que des 
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en bentimens d'amitic. A ces mots elle nous laissa 
Pai on maitre & mot dans notre appartement, 
pat se retira dans le sien avec sa suivante, en 


vor. Nefendant absolument au chevalier de l'accom- 
1 a agner. | 

out Apres sa retraite, nous démeuràmes Don 
rem glanriqne & moi fort Etourdis de ce que nous 
sität genions d'entendre. Scipion, me dit mon 
avec galtre, te serois-tu attendu au discours que 
les: marquise vient de me tenir ! Que penses-tu 
„ VT unc parcille dame? Je pense, monsieur, que 
mai· est une femme comme il n'y en a point. 
bre Wour moi, reprit Don Manrique, J admire une 
ble WW ouse d'un caractère si estimable, & je pre- 
allet nds compenser par toutes les attentions ima- 
evorWn1bles le sacrifice qu'elle fait a sa delicatesse. 
ocha Wous continuimes à nous entretenir de la 


ö 3 


a lußme, & nous allimes ensuite nous reposer, 
loi BWoi sur un grabat dans une garderobe, & 
le le 


on maitre dans un beau lit, qu'on lui avoit 
"eter, eparé. 
une Les réjouissances recommencerent le jour 
Pat WMivant, & la nouvelle marice parut de si 
YOU Wile humeur, qu'elle donna beau jeu aux 
les auvais plaisans. Elle rioit toute la premiere 
ut de ce qu'ils disoient ; elle excitoit meme les 
XU" Wurs 2 s'égayer, en se pretant de bonne grice 
des leurs saillies. Le chevalier de son cote 
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ne se montroit pas moins content que son 
épouse; & Von eut dit a l'air tendre dont il 
la regardoit & lui parloit, qu'il etoit dans le 
godt de la vieillesse. Les deux epoux eurent 
le soir une nouvelle conversation, ou il fut 
decide que, sans se gener l'un l'autre, ils vi. 
vroient de la meme fagon qu'ils avoient ve- 
cu avant leur mariage. Comme la Marquise 
avoit -reforme sa maison pendant son veu- 
vage, elle la remit sur le-meme pied ou elle 
avoit ete du vivant de son premier Epourx 
elle grossit son demestique ; remplit ses Ecuries 
de chevaux & de mules ; en un mot, par ses 
genecreuses bontes, le chevalier, le plus gueur 
de l'ordre d' Alcantara, en devint le plus riche. 
Vous me demanderez peut-etre ce que je gagnal 
a tout cela: Je regus cinquante pistoles de ma 
maitresse, & cent de mon maitre, qui de plus 
me fit son secretaire avec quatre cens Ecus 
d'appointement ; il eut meme assez de con- 
fiance en moi pour vouloir que je fusse son 
tresorier. — 

Son trésorier! m'éëcriai-je, en interrompant 
Scipion dans cet endroit, & en faisant un eclat 
de rire. Oui, monsieur, répliqua-t-il d'un ait 
froid & sérieux, oui, son tresorier ; j'ose meme 
dire que je me suis acquitte de cet emploi avec 
honneur. Il est vrai que je suis peut- etre re- 
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devable de quelque chose à la caisse; car 
comme je prenois dedans mes gages d'avance, 
& que j'ai quitte brusquement le service du 
chevalier, il n'est pas impossible que le comp- 
table soit en reste; en tout cas, c'est le dernier 
reproche qu'on ait a me faire, puisque j'ai 
toujours ëtè depuis ce tems-là plein de droiture 
& de probite. 

Jetois donc, poursuivit le fils de la Cos— 


colina, secretaire & tresorier de Don Man- 


rique, qui paroissoit aussi content de moi que 
1'ctois satisfait de lui, lorsqu'il regut une 
lettre de Tolede, par laquelle on lui man— 
doit que Dona Theodora Muscoso sa tante etoit 
a Pextremite. Il fut si sensibbe a cette nouvelle, 
qu'il partit sur le champ pour se rendre aupres 
de cette dame, qui lui servoit de mere depuis 
plusieurs années. Je Paccompagnai dans ce 
voyage avec un valet de chambre & un la- 
quais seulement; & tous quatr2 montes sur 
les meilleurs chevaux de nos ECUIICS, nous 
gaguames en diligence Tolede, on nous 
trowames Dona Thèodora dans ua ectat a nous 
faire esperer qu'elle ne mourroit point de sa 
maladie; & veritablement nos pronostics, 
quoique contraires a celui d'un vieux médecin, 
qui la gouvernoit, ne furen point dementis par 
Peyenement. | 


{ome IF, * F 


62 GIL BLAS 


Pendant que la sante de notre bonne tante 
se retablissoita vue d'œil, moins peut-etre 
par les remèdes qu'on lui faisoit prendre, que 
par la presence de son cher neveu, monsieur 
le tresorier passoit son tems le plus agrea- 
blement qu'il lui etoit possible avec des jeunes 
gens, dont la connoissance etoit fort propre 
a lui procurer des occassions de depenser son 
argent. Outre les fetes galantes qu'ils m'o- 
bligeoient a donner aux dames dont ils me 
procurotent la connoissance, ils ra'entrainoient 
quelquefois dans des tripots, ou ils m'enga-— 
gevient a jouer avec eux; & n'ẽtant pas aussi 
habile joueur que mon maitre Don Abel, je 
perdois beaucoup plus souvent que je ne 
gagnois. Je prenois gout insensiblement au 
jeu; & si je me fusse entièrement livre a 
cette passion, elle m'auroit reduit sans doute a 
tirer de la caisse quelques quartiers d' avance; 
mais heureusementl' amour sauva la caisse, & ma 
vertu. Un jour comme je passois aupres de 
Peglise de los Reyes, ]appergus au travers d'une 
Jalousie dont les rideaux Etoient ouverts, une 
jeune fille, qui me parut moins une mortelle 
qu'une divinite, Je me servirois d'un terme 
encore plus fort, s'il y en avoit, pour mieux vous 
exprimer l' impression que sa vue fit sur moi. Je 
m'informai d'elle, & a force de perquisitions 
Yappris qu'elle se nommoit Beatrix, & qu'elle 


7 
4 


CORRIGE. 653 


{toit suivante de Dona Julia, fille cadette du 
comte de Polan. 

Beatrix / interrompit Scipion en riant a gorge 
deployee ; puis adressant la parole a ma femme: 
Charmante Antonia, lui dit-elle, regardez moi 
bien, je vous prie; n'ai-je pas a votre avis 
Pair d'une divinite? Vous l'aviez alors a mes 
yeux, lui dit Scipion; & depuis que votre 
fidelite ne m'est plus suspecte, vous me paroissez 
plus belle que jamais. Mon secretaire, apres 
une repartie si galante, poursuivit ainsi son 
histoire. 

Je lui fis offrir ma main, qu'elle accepta 
lorsqu' elle sut que J*etois secretaire & tresorier 
e de Don Manrique. Comme nous trouvames a 
w propos de cacher notre mariage pendant quelque 
a We teins, nous nous mariames secretement en pré— 
a I sence de la dame Lorenga Sephora, gouvernante 
de Séraphine, & devant quelques autres do- 
mestiques du comte de Polan. je n'eus pas 
plutot é pousé Beatrix, qu'elle me facilita les 
moyens de la voir le jour, & de l'entretenir la 
nuit dans le jardin, od je m'introduisois par 
une petite porte, dont elle me donna une clef. 
Jamais deux Epoux n'ont été plus contens que 
nous Petions Pun de l'autre. Beatrix & moi, 
nous attendions avec une egale impatience 
Pheure du rendez-vous ; nous-y courions avec 
le meme empressement ; & le tems que nous 
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passions ensemble, quoiqu'il fut quelquetois 
assez long, nous sembloit toujours trop court, 
Enfin, nous, etions heureux ; mais la fortune 
jalouse troubla bientòôt notre felicite. 

Une nuit je fus surpris, en voulant entrer 
dans le jardin, de trouverla petite porte ouverte, 
Cette nouveaute m'allarma; j'en tirai un 
mauvais augure ; je devins pale & tremblant, 
comme si j'cusse pressenti ce qui nvalloit 
arriver; & m'avangant dans Pobscurite vers 
un cabinet de verdure, ou j'ëtois accoutume de 
parler a mon epouse, j'entendis la voix d'un 4 
homme. Je m'arrétai tout a coup pour mieux : d 
ouir, & mon oreille fut aussi-tot frappee de ces *' 
paroles: Ne me faites donc point lunguir, ma | 
chere Beatriz, achevez mon bonheur ; song PC 
que votre fortune est attachte. Au lieu le 
d'avoir la patience d'ecouter encore, je cru in. 
n' avoir pas besoin d'en entendre davantage; un 
furcur jalouse s'empara de mon ame; & m 
respirant que vengeance, je tirai mon epce, & 
j'entrai brusquement dans le cabinet. }: 
chargeai le cavalier qui s'entretenoit ave! 
Beatrix. Il se mit promptement en defense, & 


Se battit en homme qui savoit mieux faire d er 
armes que moi, qui n'avois regu que quelque xt 
legons d'escrime a Cordoue. Cependant, toq m 
grand spadassin qu'il étoit, il ne put parer Þ dre: 
coup que je lui portai, ou plutot il fit un fa 20! 
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pas; je le vis tomber, & m'imaginant Pavoir 
mortellement blosse, je m'enfuis a toutes jambes 
sans vouloir repondre a Bratiix, qui im'appoloit 
a haute voix. 


Oui vraiment, interrompit la femme de- 


Scipion, en nous adressant la parole, je Pap- 
pelois pour Je tirer d'erreur. Le cavalicr 
avec qui je m'entretenois dans le cabinet, ctoit 
Don Fernand de Leyva. Ce scigncur, qui 
a!moit Julie ma maitresse, avoit forme iso- 
lution de l'enlever, croyant ne pouvoir Poubtenir 
gue par ce moyen; & je lui avois mo- meme 
donne rendez-vous dans le jardin pour concertcr 
avec lui cet enleveinent, dont il m'assuroit qus 
dependovit ma fortune; mais Jeus beau cricr 
pour rappeler mon Cpoux avcuple par sa co— 
lere, il $'cloigna de moi comme d'une femme 


infidcle. 


Dans l'état ou je me trouvois, reprit Sci-- 


pion, JPetois capable de tout. Ceux qui sa— 
vent par experience ce que c'est que la jalousie 
& queiles extravagances clle fait faire aux 
meilleurs esprits, ne seront point etonnes du 
desordre qu'elle produisit dans mon nauvre 
cerveau. Je passat dans le moment d'une 
extremite a Vautre, Je sentis Succeder des 
mouvemens de haine aux sentimens de ten— 
dresse que ſ'avo's un instant auparavant pour 
mon epouse. Je resolus de Pabandonner, 
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& de la bannir pour jamais de ma memoire, 


D'ailleurs, je croyois avoir tue un cavalier; 
& dans cette opinion craignant de tomber 


entre les mains de ia justice, jeprouvois ce 
trouble funeste qui suit par-tout, comme une 


furie, un homme qui vient de faire un mau— 
vais coup. Dans cette horrible situation, ne 
songeant qu'a me sauver, je ne retournai point 
au logis, & je sortis a Pheure meme de To- 
lede, n'ayant point d'autres hardes que Pha- 
bit dont Jetois revetu. II est vrai que j'avois 
dans mes proches une soixantaine de pistoles, 
ce qui ne laissoit pas d'etre une assez bonne res- 
source pour un jeune homme, qui se resolvoit a 
vivre toujours dans la servitude. 

Je marchat toute la nuit, ou, pour mieux 
dire, je courus; car l'image des alguazils 
toujours présente a mon esprit, me donnoit 
ans cesse une nouvelle vigueur. L'aurore 
me decouvrit entre Rodillas & Maquéda. 
Lorsque je fus à ce dernier bourg, me trou— 
vant un peu fatigue, j'entrai dans l'église 
qu'on venoit d'ouvrir, & apres y avoir fait 
une priere, je m'assis sur un banc pour me re- 
poser. Je me mis a rever a l'état de mes af- 
faires, qui n'avoient que trop de quoi m'oc- 
cuper; mais je n'eus pas le tems de faire 
bien des reflexions. J'entendis retentir Peglise 
de trois ou quatre coups de fouet, qui me 
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firent juger qu'il passoit par la quelque mule- 
tier Je me levai aussi-tot pour aller voir si 
je ne me trompois pas; & quand je tus a la 
porte, Jen appeigus un, qui monte sur une 
mule, en menoit deux autres a vuide. Arre- 
tez, mon ami, lui dis-je, od vont ces mules ? 
A Madrid, me repondit-il. J'ai amené de la 
ici deux bons religicux de S. Dominique, & je 
m'en retourne. 

L*occasion, qui se presentoit de faire le 
voyage de Madrid, m'en inspira l'envie; je 
fis marché avec le muletier; je montai sur 
une de ses mules, & nous poussames vers 
Illescas, ou nous. devions aller coucher. A 
peine fumes nous hors de Maqueda, que le 
muletier, homme de trente cinq a quarante 
ans commenca d'entonner des chants d'c> 
glise a plcine tete ; il debuta par les prieres 
que les chanoines disent a matines, ensuite 
i chanta le Credo, comme on le chante aux 
grandes messes; puis passant aux VeEPpres, 
il les dit sans me faire grace du Magnificat. 
Quoique le faquin. m'étourdit les oreilles, je 
ne pouvois m'empècher de rire; je Pexcitois 
meme a continuer, quand il etvit oblige de 
Sarreter pour reprendre halcine: Courage, 
Pami, lui dis-je, poursuivez; si VOUS avez 
de bons poulmons, vous n'en faites pas un mau— 
vais usage, Oh! pour cela, non, $'ccria-t-il ; je 
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ne ressemble pas a la plupart des voituriers, 
qui ne chantent que des chansons infames ou 
impies ; je ne chante meme jamais de roman- 
ces sur nos guerres contre les Maures ; car si 
ces choses-la ne sont pas deshonnetes, vous 
conviendrez du moins qu'elles-sont frivoles, & 


E 
qu'un bon chretien ne doit pas s'en occuper. 1 » 
Vous avez, lui repliquai-je, une purete de coeur t 
que les muletiers ont rarement. F 

Nous arrivames a Illescas sur la fin de la r 
journee. Lorsque nous fimes a Piotellerie, WW b 
je laissai a mon compagnon le soin des mules, 1 g 
& j'entrai dans la cuisine, on j'ordonnai a W » 
Phote de nous preparer un bon souper; ce y 
qu'il promit de faire si bien, que je me $ou- {WE Et 


viendrois, dit-il, toute ma vie d'avoir logé 
chez lui. Demandez, ajouta-t- il, demandes 
a votre muletier, quel homme je suis. Je 
dẽfierois tous les cuisiniers de Tolède & de 
Madrid de faire une Olla podrida comparable 
aux miennes. Je veux vous regaler ce soit 
d'un civet de lapreau de ma fagon; vous ver- 
rez si Jai tort de vanter mon s$avoir-faire, 
Ea-dessus, me montrant une casserole ou 1l y 
avoit a ce qu'il disoit, un lapin deja tout 
hache ; voila, continua-t-il, ce que je pretends 
vous donner pour votre souper, avec une 
epaule de mouton r6ti. Quand j'aurai mis li 
dedans du poivre, du sel, du vin, un paque' 
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de fines herbes, & quelques autres ingrediens 
que jemploie dans mes sauces, j'espère que je 


vous servirai tantot un ragout digne d'un Con- 


tador Mayor. 

L'höte apres avoir ainsi fait son loge, 
commenca d'aprèter le souper. Pendant qu'il 
y travailloit, Pentrai dans une salle, ou m'e- 
tant couche sur un grabat que j'y trouvai, je 
m'endormis de fatigue, n' ayant pris aucun 
repos la nuit precedente. Au bout de deux 
heures, le muletier vint me reveiller: Mon 
gentilhomme, me dit-il, votre souper est pret ; 
venez, s'il vous plait, vous mettre a table. II 
y en avoit dans la salle une sur laquelle 
etoient deux couverts. Nous nous y assimes le 
muletier & moi, & Pon nous apporta le civet. 
je me jetai dessus avidement, je le trouvai 
d'un gout exquis; soit que la faim m'en fit 
Juger trop favorablement, soit que ce füt ve- 
ritablement un effet des ingrediens du cuisi- 
nier. On nous servit ensuite un morceau de 
mouton roti ; & remarquunt que le muletier ne 
taisvit honneur qu'a ce dernier plat, je lui de- 
mandai pourquoi il ne touchoit point a l'autre. 
Il me repondit en souriant, qu'il n'aimoit pas 
les ragouts. Cette réponse, ou plutot le souris 
dont i] Pavoit accompagn&e. me parut mysté- 
rieux, Vous me cachez, lui dis-je, la veritable 
raison qui vous empèche de manger de ce civet ; 
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faites-moi le plaisir de me Papprendre. Puis. 
que vous etes si curieux de le savoir, reprit-il, 
Je vous dirai, que Jai de la repugnance a me 
bourrer Pestomac de ces sortes de ragouts, de- 
puis qu'en allant de 'Tolede a Cuenga, on me 
servit un soir dans une hotellerie pour un lapin 
de garenne un matou en hachis ; cela m'a de- 
goute des fricassces. 
Le muletier ne m'eut pas sitôt dit ces pa- 
roles, que malgre la faim qui me devoroit, 
Pappetit me manqua tout a coup. Je me mis 
en tete que je venois de manger du lapin sup- 
posé, & je ne regardai plus le ragout qu'en 
faisant la grimace. Mon compagnon ne me 
guerit pas Pesprit la-dessus, en me disant que 
les maitres d*hotelleries en Espagne faisoient 
assez souvent ce qui pro quo, de meme que les 
patissiers. Ce discours, comme vous voyes, 
Etoit fort consolant, aussi je n'eus plus aucune 
envie deretourner au civet, pas meme de toucher 
au plat de roti, de peur que le mouton ne fit 
pas mieux verifie que le lapin. Je me levai de 
table; & m' tant recouche sur le grabat, j'y 
passai la nuit plus tranquillement que je ne m'y 
Etois attendu. Le jour suivant de grand ma- 
tin apres avoir payé mon hote aussi grassement 
que s'il m'ent bien traité, je m'èloignai d'll- 
lescas, imagination encore si remplie du civet, 
que je prenois pour des chats tous les animaux 
que j'appercevois. 
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Farrivai de bonne heure a Madrid, ou sitot 
que j'eus satisfait mon muletier, je louai une 
chambre garnie auprès de la Porte du Soleil. 
Nes yeux quoĩqu'accoutumès au grand monde, 
© ne laissèrent pas d'étre éblouis du concours 
de seigneurs qu'on voit ordinairement dans 
le quartier de la cour. J'admirai la prodi- 
gieuse quantitè de carrosses, & le nombre in- 
fini de gentilshommes, de pages & de laquais, 
qui étoient A la suite des grands. Mon ad- 
miration redoubla lorsqu'etant alle au lever 
du roi, Pappercus ce monarque environne 


de ses courtisans. Je fus charme de ce spec— 
© WW tacle, & je dis en moi-meme : Quel <clat ! 
e quelle grandeur ! Je ne m'etonne plus d'avoir 
oui dire, qu'il faut voir la cour de Madrid 
'S WW pour en concevoir toute la magnificence. Je 
„ suis ravi d'y Etre venu, Jai un pressentiment 
1 


que j'y ferai quelque chose. Je n'y fis pour- 
tant rien, que quelques connoissances infruc— 
tueuses. Je depensai peu a peu mon argent; je 
fus trop heureux de me donner avec tout mon 
mérite A un pedant de Salamanque, qu'une 
affaire de famille avoit attire a Madrid, ou il 
etoit ne, & que le hasard me fit connoitre. 
Je devins son factotum, & je le suivis a son 
universite, lorsqu'il y retourna. 

Mon nouveau patron se nommoit Don 
Ignacio de Ipigna. II prenoit le Don pour 
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avoir été precepteur d'un duc, qui lui faisoit 
par reconnoissance une pension a vie; il en 
avoit une autre comme professeur emerite du 
college; & de plus, il avoit tout les ans du 
public un revenu de deux ou trois cens pistoles 
par les livres de morale dogmatique, qu'il 
avoit coutume de faire imprimer. La manicre 
dont il composoit ses ouvrages merite bien 
qu'on en fasse mention. L'illustre Don Ignacio 
passoit presque toute la journce a lire les 
auteurs Hebreux, Grecs, & Latins, & a mettre 
Sur un petit carre de papier chaque apoph- 
thegme ou pensce brillante qu'il y trouvoit. 
A mesure qu'il remplissoit des carres, il m'em- 
ployoit a les enfiler dans un fil de fer en forme 
de guirlande, & chaque guirlande faisoit un 
tome. Que nous faisions de mauvais livres! 
Il ne se passoit guere de mois que nous ne 
fissions pour le moins deux volumes, & aus- 
Si-tot la presse en gemissoit ; ce qu'il y a de 
plus surprenant, c'est que ces compilations se 
donnoient pour des nouveautes ; & si les critl- 
ques s'avisoient de reprocher a Pauteur qu'il 
pilloit les anciens, il leur repondoit avec une 
orgueilleuse effronterie : Purto lwtamur in iyſo. 

II etoit aussi grand commentateur, & il) 
avoit tant d'erudition dans ses commentaires, 
qu'il faisoit souvent des remarques sur des 
choses qui n'ctoient pas dignes d'ctre remar- 
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quces; comme sur ses carres de papier il 
Ecrivoit quelquefois tres mal a propos des 
passages d'Hesiode, & d'autres auteurs. Né— 
anmoins avec tout cela je ne laissai pas de 
profiter chez ce savant. II y auroit de l'in- 
gratitude à n'en pas convenir; j'y perfection- 
nai mon ecriture a force de copier ses ou— 
vrages; & si me traitant en Eleve plutot qu'en 
valet, il eut soin de me former l'esprit, il ne 
négligea point mes mœurs. Scipion, me di- 
soit-il, quand par hasard il entendoit dire 
que quelque domestique avoit fait une fri- 


ponnerie, prends bien garde, mon enfant, de 


suivre le mauvais exemple de ce fripon. II 
faut qu'un valet serve son maitre avec au— 
tant de fidelite que de zele, En un mot, Don 
Ignacio ne perdoit aucune occasion de me 
porter a la vertu; & ses exhortations faisotent 
sur moi un si bon effet, que je n'eus pas la 
moindre tentation de lui jouer quelque tour 
pendant quinze mois, que je demeurai chez 
lui. 

Jai deja dit que le docteur de Ipigna é toit 
originaire de Madrid; il y avoit une parente 
appelee Catalina, qui Etoit femme de cham- 
bre de madame la nourrice. Cette soubrette 
qui est la mEme dont je me suis servi depuis 
pour tirer de la tour de Segovie le sei- 


gneur de Santillane, ayant envie de rendre 
Tome IJ. * G 
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service a' Don Ignacio, engagea sa waitresse 
a demander pour lui un bènéfice au duc de {&* i 
Lerme. Ce ministre le fit nommer a Var. 7 « 
chidiaconat de Grenade, lequel étant en L 
pays conquis est a la nomination du roi, 


Nous partimes pour Madrid sitöt que nous ſt C 
elmes appris cette nouvelle, le docteur vou- {& 7 
lant remercier ses bienfaitrices avant que ei 
d'allera Grenade. J'eus plus d'une occasion 4 de 
de voir Catalina, & de lui parler. Mon hu- b m. 
meur enjouee & mon air aisè lui plurent. . 


Cependant le docteur Don Ignacio se pre- 
paroit a partir pour Grenade. Je feignis d'ctre 
malade, je me plaignis de la tete, je me 
plaignis de la poitrine, & je fis toutes les 
demonstrations d'un homme accable de tous 
les maux du monde. Mon maitre appela un 
médecin. Ce qui me fit trembler, m'ima- 
ginant que cet Hippocrate alloit s'appercevoir 
que je n'etois point malade; mais heureuse. 
ment, & comme s'il eut été d'accord avec 
moi, il dit bonnement, après m'avoir bien 
observe, que ma maladie étoit plus serieuse 
qu'on ne pensoit, & que selon toutes les ap- 
parences je garderois long-tems la chambre. 
Le docteur, impatient de se rendre a sa Ca- 
thedrale, ne jugea point a propos de retarder 
son depart, il aima mieux prendre un autre 
gargon pour le servir; il se contenta de m'a- 
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bandonner aux soins d'une garde, a laquelle 
il laissa une somme d'argent pour m'enterrer 
si je mourois, ou pour recompenser mes ser— 
vices, si je revenois de ma maladie. 

Sitot que je sus Don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus gueri de tous mes pretendus 
maux. Je me levai, je congediai mon mede- 
; ein, qui avoit tant de penetration, & je me 
4e fis de ma garde, qui me vola plus de la 
moitié des espèces qu'elle devoit me remettre. 
Tandis que je faisois ce personnage, Catalina 
en jouoit un autre aupres de Dona Anna de 
© Guevara sa maitresse, a laquelle faisant en- 
tendre que j'ẽtois admirable pour Vintrigue, 


* . 3 — © - * 
Fn Selle lui mit dans l'esprit de me choisir pour 
us an de ses agens. Madame la nourrice, a qui 


l'amour des richesses faisoit souvent former 
des entreprises lucratives, ayant besoin de pa- 
reils sujets, me regut parmi ses domestiques, 
& ne tarda guere a m'Eprouver. Elle me 
donna des commissions qui demandoient un 
peu d'adresse, & sans vanite je ne m'en ac- 
duittai point mal; aussi fut-elle autant satis- 
Fiite de moi, que j'eus lieu d'etre mecontent 
delle. La dame etoit si avare, qu'elle ne me 
hisoit pas la moindre part des fruits qu'elle 
cucilioit de mon industrie & de mes peines, 
le s'imaginoit qu'en me pay ant exactement 
es gages, elle en 3 avec moi assez gé- 
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nereusement. Cet exces d'avarice me deplut, 
& ayant appris qu'il falloit un laquais au sei— 
gneur Gil Bias de Santillane, secretaire du pre- 
mier ministre de la couronne d' Espagne, ce 
poste me flatta d'autant plus, qu'on, m'en parla 
comme du plus gracieux que je pusse Occuper, 
Le seigneur de Santillane, me dit- on, est un 
cavalier plein de mérite, un gargon cheri du duc 
de Lerme, & qui par consequent ne sauroit 
manquer de pousser loin sa fortune; dailleurs 
il a le coeur genereux ; en faisant ses affaires 
vous ferez fort bien les votres. Je ne negli. 
geai point cette occasion; j'allai me presen- 
ter au seigneur Gil Blas, pour qui d'abord 
je me sentis naitre de Pinclination, & qu 
m'arreta sur ma physionomie. Je ne balanga 
point a quitter pour lui madame la nourrice; 
& il sera, j'espère, le dernier de mes maitres. 


Scipion finit son histoire en cet endroi 
Puis m'adressant la parole; Seigneur de Sas 
tillane, continua t-il, c'est à vous que je m 
dresse à présent. Faites moi la grace de & 
moigner a ces dames, que vous m'avez 0 
jours connu pour un serviteur aussi fidele q 
zele. J'ai besoin de votre temoignage pos 
leur persuader que le fils de la Coscolina a p- 
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gen ses meœurs, & fait succëder de vertucux 
Sentimens a ses mauvaises inclinations. 


Oui, Mesdames, dis-je alors, c'est de quoi 
je puis vous repondre. Si dans son enfance 
a © * a éte un vrai Picuro, il s'est depuis 


si bien corrige, qu'il est devenu le modcle 
9 bun parfait domesdique. Bien loin d'avoir 
© quelques reproches à lui faire sur la conduite 

qu'il a tenue avec moi, je dois plutot avouer 
urs 1 que je lui ai de grandes obligations. La 
nuit qu'on m'enleva pour me Counduire a la 
. tour de Segovie, il sauva du piliage & mit 
i | en Surete une partie de mes effets qu'il pou— 
Jvoit impunément s' approprier; il ne se con— 
Itenta pas meme de songer a conserver mon 
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qu 
mea dien, il vint par pure amitie s'enfermer avec 
rice moi dans ma prison, preferaut aux charmes 


de la liberté le triste plaisir de partager mes 
Ipeines. 
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[al deja dit qu*Antonia & Beatrix s'accor- 
doicnt en emble parfaitement bien; Pune é- 
ant accoutumce a vivre en soubrette soumise, 
Pauire $'accoutuiant volontiers à faire la 
naitresse. Nous etumes, bientôt la satis ne- 
(x7 3 
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tion d'ctre peres; Beatrix accoucha la 
premiere, mit au monde une fille; & peu de 
Jours apres Antonia nous combla tous de joie 
en me donnant un fils. Ravi d'un si heureux 
Evenement, j'envoyai mon secretaire a Valence 
en porter la nouvelle au gouverneur, qui 
vint a Llyrias avec Seraphine & la marquise 
de Pliégo tenir les enfans sur les fonds, se 
faisant un plaisir d'ajouter ces témoignages 
d'affection a tous ceux que j'avois deja recus 
de lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce 
seigneur, & pour marraine la marquise, fit 
nommé Alphonse; & madame la gouvernante 
voulant que j'eusse Phonneur d'etre double- 


ment son compere, tint avec moi la fille de 
Scipion, a laquelle nous donnames le nom de 


Seraphine. 

La naissance de mon fils ne rejouit pas $eu- 
lement les personnes du chateau; les ha. 
bitans de Llyrias la celebrerent aussi par de: 
fetes, qui firent connoitre que tout le hameal 
prenoit part au plaisir de son seigneur. Mais 
helas! nos rejouissances ne furent pas de 
longue duree; ou pour mieux dire, elles & 
convertirent tout a coup en gemissemens, en 
plaintes, en lamentations, par un accident qu 
plus de vingt annees n'ont pu me faire oublies 
& qui sera toujours present a ma pens 
Mon fils mourut; & sa mere, quoiqu'elle 5h 
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EZ heurcusement accouchee de lui, le suivit de 
| | pres; une fièvre violente emporta ma chere 
= epouse, apres quatorze mois de mariage. 
Que le lectcur congoive, s'il est possible, la 
douleur dont je fus saisi; je tombai dans un 
accablement stupide; a force de sentir la 
A perte que je faisois, j'y paroissois comme 
insensible. Je fus cing ou fix jours dans cet 
# <tat; je ne voulois prendre aucune nourri- 
ture; & je crois que sans Scipion je me serois 
laissé mourir de faim, ou que la tète m'auroit 
L tourne; mais cet adroit secretaire sut trom— 
| per ma douleur en s'y conformant; il trou- 
voit le secret de me faire avaler des bouil- 
| lons, en me les presentant d'un air si mortifié 
qu'il sembloit me les donner, moins pour 
| conserver ma vie que pour nourrir mon af- 
| fiction. 

Cet affectionné serviteur Ecrivit a Don Al- 
| phonse, pour Pinformer du malheur qui m'e- 
toit arrive, & de la situation pitoyable ou je 
me trouvois. Ce seigneur tendre & compa- 
tissant, cet ami genereux, se rendit bientéôt à 
Llyrias. je ne puis sans m'attendrir rappe- 
ler le moment ou il s'offrit a mes yeux: 
Mon cher Santillane, me dit-il, en m'em- 
brassant, je ne viens point ici pour vous con- 
soler; Jy viens pleurer avec vous Antonia, 
comme vous pleureriez avec moi Séraphine, 


SCUs 
des 


neal 
Mais, 


es K 


20 GIL BLAS 


si la parque me Peut ravie. Effectivement i! 
repandit des larmes, & confondit ses soupits 
avec les miens. Tout accable que j'etois de 
ma tristesse, je ne laissois pas de ressentir 
vivemen les bontes de ce seigneur. 

Don Alphonse eut avec Scipion un long 
entretien sur ce qu'il y avoit a faire pour vain- 
cre ma douleur. Ils jugerent qu'il falloit pour 
quelque tems m'eloigner de Llyrias, ou tout 
me retracoit sans cesse l'image d' Antonia. 
Sur quoi le fils de Don Cesar me proposa de 
m' emmener a Valence; & mon secrctaire 
appuya si bien la proposition, que je Pac- 
ceptai. je laissai Scipion & sa femme au cha- 
teau, dont le $sejour veritablement ne servoit 
qu'a irriter mes ennuis, & je partis avec le 
gouverneur. Lorsque je fus a Valence Don 
César & sa belle-fille n'epargnerent rien pour 
faire diversion à mon chagrin; ils mirent tour 
a tour en usage les amuscmens les plus propres 
a me dissiper ; mais malgre tous leurs soins, je 
demeurai plonge dans une melancolie dont 
il ne purent me tirer. II ne tenoit pas non 
plus a Scipion que je ne reprise ma tran- 
quilite; il venoit souvent de Llyrias a Va- 
lence pour savoir de mes nouvelles; il s'en 
retournoit d' autant plus triste ou d'autant 
plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 
disposition à me consoler. 
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Il entra un matin dans ma chambre. Mon- 
sieur, me dit-il d'un air fort agite, il se re- 
pand dans la ville un bruit qui interesse la 
monarchie. On dit que Philippe III. ne vit 
plus, & que le prince son fils est sur le trone, 
On ajoute a cela, poursuivit-il, que le car- 
dinal duc de Lerme a perdu son poste qu'il lui 
est meme defendu de paroitre a la cour, & que 
Don Gaspard de Guzman, comte d*Qlivares, 
est presentement premier ministre. Je me 
sentis un peu emu de cette nouvelle sans sa- 
voir pourquoi. Scipion s'en appercut, & me 
demanda si je ne prenois aucune part a ce grand 
changement. Eh ! quelle part veux- tu que 
j'y prenne, lui repondis-je, mon enfant? J'ai 
quitte la cour; tous les changemens qui peu- 
vent y arriver, me doivent étre indifferens. 

Pour un homme de votre age, reprit le fils 
de la Coscolina, vous etes bien detache du 
monde. A votre place j'aurois un desir cu— 
rieux; j'irois a Madrid montrer mon visage 
au jeune monarque, pour voir $'il me remet- 
troit ; c'est un plaisir que je me donnerois. 
Je t'entends, lui dis-je; tu voudrois que je re- 


tournasse a la cour pour y tenter de nouveau - 


la fortune, ou. plutot pour y redevenir un 
avare & un ambitieux. Pourquoi vos mceurs 
y corromprojent-elles encore? me repartit 
Scipion. Ayez plus de confiance que vous 
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n'en avez en votre vertu. Les saines reflexions, 
que votre disgrace vous a fait faire sur la cour, 


prirent de plus que ce miniſtre, ayant fait de- 
mander la permission de se retirer à Rome, 
n'avoit pu Pobtenir, & qu'il lui etoit ordon- 
ne de se rendre a son marquisat de Dénia. 
Ensuite, comme s'ils eussent agi de concert H. 
avec mon secrétaire, ils me conseillèrent dal- 
ler a Madrid me presenter aux yeux du nov- WW 
veau roi, puisque jen Etois connu, & que je Pen 
lui avois meme rendu des services que les 
grands recompensent volontiers. Pour moi, 
dit Don Alphonse, je ne doute pas qu'il ne 
les reconnoisse ; Philippe IV. doit payer les 
dettes du prince d' Espagne. Pai le meme 
pressentiment, dit Don César, & je regarde 
le voyage de Santillane à la cour comme une 
occasion pour lui de parvenir aux grands 
emplois. 


ne vous permettent point d'en redouter les Ae 
dangers. Rembarquez-vous hardiment, sur pr 
une mer dont vous connoissez tous les ecueils, We 2 * 
Tais toi, flatteur, m'écriai- je en souriant, es-tu | cle 
las de me voir mener une vie tranquille ? Je WW <* 
croyois que mon repos t' toit plus cher. is 
Dans cet endroit de notre conversation A 
Don César & son fils arriverent. Ils me con- fer 
firmerent la nouvelle de la mort du roi, ainsi des 
que le malheur du duc de Lerme. Is m'ap- * 
Bleu 
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En verite, mes seigneurs, m'écriai-je, vous 
© ne pensez pas bien a ce que vous dites. II 
semble a vous entendre l'un & l'autre, que je 
n'aye qu'a me rendre a Madrid pour avoir la 
clef d'or, ou quelques gouvernement; vous 
© ttes dans l'erreur. Je suis au contraire bien 
persuade, que le roi ne feroit aucune attention 
a ma figure, si je m'offrois à ses regards; Jen 
ferai, si vous le souhaitez, I'epreuve pour vous 


Be "A 8 


n- 117 . , 2 
deésabuser. Les seigneurs de Leyva me pri- 
* rent au mot, & je ne pus me defendre de 


leur promettre que je partirois incessamment 
pour Madrid. Sitôt que mon secretaire me 
vit determine a faire ce voyage, il en ressentit 
une joie immoderee. II s'imaginoit que je ne 
paroitrois pas plutot devant le nouveau mo- 


*. arque, que ce prince me demeleroit dans 
ou. foule, & m'accableroit d'honneurs & de 
je biens. La-dessus, se bercant des plus brillantes 
les thimeres, il m'elevoit aux premieres charges 
nei, e l'état, & se poussoit a la faveur de mon 
_ levation. 

les je me disposai donc a retourner a la cour, 


me on dans la vue d'y sacrificer encore a la for- 


\rde ne, mais pour contenter Don César & son 

1 7 a 7 ® 2 , 
une WS qui avozent dans “esprit que je possè- 
ads rois bientot les bonnes graces du souverain. 


est vrai que je me sentois au fond de l'àme 
elque envie d'eprouyer si ce jeune prince 
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me reconnoitroit. Entraine par ce moure. 
ment curieux, sans esperance & sans dessein dt 
tirer quelque avantage du nouveau regne, jc 
pris le chemin de Madrid avec Scipion, aban- 
donnant le soin de mon chiteau a Beatrix qui 
etoit une tres-bonne meEnagere. 

Nous nous rendimes a Madrid en moins 
de huit jours, Don Alphonse nous ayant donn 
deux de ses meilleurs chevaux pour faire plu 
de diligence. Nous allames descendre à u 
hotel garni, ou Pavois d<ja loge, chez Vincent 
Forero mon ancien hote qui fut bien aise & 
me revoir. 

Comme c'étoit un homme qui se piquol! 
de savoir tout ce qui se passoit, tant a h 
cour que dans la ville, je lui demandai c 
qu'il y avoit de nouveau. Bien des choses 
me repondit-il. Depuis la mort de Philipp 
III. les amis & les partisans du cardinal duc 
de Lerme se sont bien remues pour maintent 
son eminence dans le ministere ; mais leur 
efforts ont été vains; le comte d'QOlivard 
Pa emporte sur eux. On pretend que I'. 
pagne ne perd point au change, & que 
nouveau premier ministre a le genie d'une“ 
vaste Etendue, qu'il seroit capable de gouvernt 
le monde entier. Ce qu'il y a de certain, co! 
tinua- t- il, c'est que le peuple, a congu la pls 
haute opinion de sa capacité; nous verre 


CORRIGE. 85 


dans la suite si le duc de Lerme est bien ou 
mal remplace. Vorero $'ctant mis en train de 
parler, me fit un detail de tous les changemens 
. W qui s'etoient faits a la cour depuis que le comte 
ui d'Olivarès tenoit le gouvernail du vaisseau de 
la monarchie. 


* Deux jours apres mon arrivee a Madrid 
in: j allai chez le roi l'après-dinée, & je me mis 
uur son passage comme 11 entroit dans son ca— 
u biact; il ne me regarda point. Je retournal 


en le lendemain au meme endroit, & je ne fus 
bas plus heureux. Le surlendemain il jeta 

sur moi les yeux en passant; mais il ne parut 
voip": faire la moindre attention a ma personne. 
|.:-dessus je pris mon parti: Tu vois, dis-je 
c Scipion, qui m'accompagnoit, que roi 
oss ne me reconnoit point; ou que, s'il me remet, 
pg il ne se soucie guère de renouveller connois— 

sance avec moi. Je crois que nous ne ferons 
point mal de reprendre le chemin de Valence. 
Nallons pas si vite, monsieur, me repondit 
mon $ecretaire ; vous savez mieux que moi 
qu'on ne reussit a la cour que par la patience. 
Ne vous lassez pas de vous montrer au 


vous Pobligerez a vous considerer plus atten— 
wement, & a se rappeler les traits de son 
agent aupres de la belle Catalina. 
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prince; a force de vous offrir a ses regards, 
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Afin que Scipion n' elit rien a me reprocher 
j'eus la complaisance de continuer le meme 
mancge pendant trois semaines ; & un jour, 
enfin, il arriva que le monarque, frappe de 
ma vue, me fit appeler. Pentrai dans son 
cabinet, non sans Etre trouble de me trouver 
tete a tète avec mon roi. Qui Etes-vous ? me 
dit-il, vos traits ne me sont pas inconnus. 
On vous al-je vu? Sire, lui repondis-je en 
tremblant, j'ai eu Phonneur de conduire une 
nuit votre majcste avec le comte de Lemos 
chez...... Ah! je m'en souviens, interrompit 
le prince, vous <etiez secretaire du duc de 
Lerme ; &, si je ne me trompe, Santillane est 
votre nom. Je n'ai point oublic que dans 
cette occasion vous me servites avec beaucoup 
de zele, & que vous fiites assez mal paye de 
vos peines. N'avez-vous pas Cte en prison 
pour cette aventure? Oui, Sire, lui repar- 
tis-je; Jai été six mois a la tour de Sego- 
vie; mais vous avez eu la bonte de m'en faire 
sortir. Cela, reprit-il, ne m'acquitte point en- 
vers Santillane ; il ne suffit pas de Pavoir fait 
remettre en liberté, je dois lui tenir compte 
des maux qu'il a soufferts pour l'amour de moi. 

Comme le prince achevoit ces paroles, le 
comte d' Olivarès entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux favoris; il fut étonné de 
voir Ia un inconnu ; & le roi redoubla 8 
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surprise, en lui disant: Comte, je mets ce 
jeune homme entre vos mains; occupez-lc; je 
vous charge du soin de Pavancer. Le ministre 
affecta de recevoir cet ordre d'un air gracieux, 
en me considèrant depuis les pieds jusqu'à la 
tete, & fort en peine de savoir qui j'étois. 
Allez, mon ami, ajouta le monarque en nva- 
dressant la parole, & en me faisant signe de 
me retirer, le comte ne manquera pas de vous 
employer utilement pour mon service & pour 


3 


vos intéréts. 

Je sortis aussi-tot du cabinet, & rejoignis le 
fils de la Coscolina, qui, tres-1mpatient d'ap- 
prendre ce que le roi m'avoit dit, étoit dans 
une agitation inconcevable; mais remarquant 


f sur mon visage un air de natlifubtion : Si Jen 
| crois mes yeux, me dit-il, au lieu de retour- 


Ber a Valence, nous avons bien la mine de 
demeurer a la cour. Cela pourroit bien 
etre lui repondis-Je ; en meme tems je le 
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lire Nravis en lui racontant mot pour mot le pe- 
oth Fit entreticn que je venois d'avoir avec le 
fait Nuonarque. Mon cher maitre, me dit alors 
pte Peipion dans Pexces de sa joie, prendrez-vous 
of ne autre fois de mes almanachs ? Avouez 


que vous ne me savez pas a présent mauvais 
fre de vous avoir exhorté à faire le voyage 
e Madrid. Je vous vois deja dans un poste 
Sninent; vous deviendrez le Calderone du 
H 2 
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comte d'Olivares, C'est ce que je ne sou— 
haite point du tout, interrompis-je ; cette 
place est environnee de trop de precipices pour 
exciter mon envie. Je voudrois un bon em- 
ploi, ou je n'eusse aucune occasion de faire 
des injustices, ni un honteux trafic des bien- 
faits du prince. Apres Pusage que j'ai fait 
de ma faveur passee, je ne puis èétre assez en 
garde contre Pavarice & contre l' ambition. 
Allez, monsieur, reprit mon secretaire, le mi. 
nistre vous donnera quelque bon poste, que 
vous pourrez remplir sans cesser d'etre honnete 
homme. 

Plus presse par Scipion que par ma curio— 
Site, je me rendis le jour suivant chez le 
comte d'Olivares avant le lever de Paurore, 
ayant appris que tous les matins soit en te, 
soit en hiver, il ecoutoit a la clarte des 
bougies tous ceux qui avoient a lui parler. 
Je me mis modestement dans un coin de la 
salle, & de la j'observai bien le comte quand 
il parut; car j'avois fait peu d' attention 4 
lui dans le cabinet du roi. Je vis un homme 
d'une taille au-dessus de la mediocre, & qu 
pouvoit passer pour gros dans un pays ou | 
est rare de voir des personnes qui ne soient 
pas maigres. Il avoit les Epaules si eleveces 
que je le crus boss u, quoiqu'il ne le füt pas; 
sa tete, qui Etoit d'une grosseur excessive, lu 
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tomboit sur la poitrine; ses cheveux Etoient 
noirs & plats, son visage long, son teint olivatre 
sa bouche enfoncce, & son menton pointu & fort 
releve. 

Tout cela ensemble ne faisoit pas un beau 
seigneur, neanmoins comme je le croyois dans 
une disposition obligeante pour moi, je le 
regardai avec indulgence, je le trouvai agre- 
able, II est vrai qu'il recevoit tout le monde 
d'un air affable & débonnaire, & qu'il prenoit 
gracleusement les placets qu'on lui presen- 
toit; ce qui sembloit lui tenir lieu de honne 
mine. Cependant, lorsqu'a mon tour je m'a- 
vangai pour le saluer & me faire connoitre, il 
me langa un regard rude & menacant ; puis me 
tournant le dos sans daigner m'entendre, il rentra 
dans son Cabinet. Je trouvai alors ce seigneur 
encore plus laid qu'il n'etoit naturellement ; 


b je sortis de la salle fort étourdi d'un accueil 


si farouche, & ne sachant ce que j'en devois 
penser. 

Ayant rejoint Scipion, qui m'attendoit a 
la porte: Sais-tu bien, lui dis-je, la re- 
coption qu'on m'a faite? Non, me répondit- 


i, mais elle n'est pas difficile a deviner; 


le ministre, prompt a se conformer aux volon- 
tes du prince, vous aura propose sans doute 


zun emploi considerable. C'est ce qui te 
trompe, lui répliquai-je; en meme tems je 
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lui appris de quelle fagon j'avois été regu, 
Il m'ecouta fort attentivement, & me dit; 
Vous my'etonnez! Il faut que le comte ne 
vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris 
pour un autre. Je vous conseille de le re- 
voir; je ne doute pas qu'il ne vous fasse meil- 
leure mine. Je suivis le conseil de mon se— 
cretaire; je me montrai pour la seconde 
fois devant le ministre, qui me traitant en. 
core plus mal que la premiere, fronca le 
Sourcil en m'envisageant, comme si ma vue 
lui eut fait de la peine; puis il detourna de 
moi ses regards, & se retira sans me dire 
mot. 

Je fus pique de ce procede jusqu'au vif, & 
tente de partir sur le champ pour retourner: 
Valence; mais c'est a quoi Scipion ne manqu 
pas de s'opposer, ne pouvant se resoudre a re 
noncer aux eSperances qu'il avoĩt congues. Ne 
vois-tu pas, lui dis-je, que le comte veut m' 
carter de la cour? Le monarque lui a temoign: 
de la bonne volonté pour moi, cela ne suffit-I 
pas pour m'attirer Paversion de son favori? Ce- 
dons, mon enfant, cedons de bonne grace al 
pouvoir d'un ennemi si redoutable. Monsieu!, 
repondit-il, en colère contre le comte d'Olt 
varès, je n'abandonnerois pas si facilement | 
terrein. Je voudrois mme raison d' 
accueil si offensant. ]'irois © plaindre au 10 
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du peu de cas que le ministre fait de sa recom- 
mandation. Mauvais conseil, lui dis-je mon 
ami; si je faisois cette demarche imprudente, 
je ne tarderois guere a m'en repentir. je ne 
sais meme si je ne cours pas quelque peril a 
m'arreter dans cette ville. 

Mon secretaire a ce discours rentra en lui— 
meme & considerant qu'en effet nous avions 
affaire a un homme qui pouvoit nous faire re— 
voir la tour de Segovie, il partagea ma crainte, 
Il ne combattit plus Penvie que j'avois de quit- 
ter Madrid, d'ou je resolus de m'eloigner des le 
lendemain. 

En m'en retournant a mon hotel garni, je 
rencontrai Joseph Navarro, chef d'office de 
Don Baltazar de Zuniga, & mon ancien ami. 
Je le saluai & l'abordai en lui demandant s'il 
seroit encore assez bon pour vouloir parler a 
un miserable qui avoit payé d'ingratitude son 
amitie, Vous avouez donc, me repondit-il, 
que vous n'en avez pas trop bien use avec 
moi ? Oui, lui repartis-je, & vous Etes en droit 
de m'accabler de reproches; je le mérite, si 
toute fois je n'ai pas expie mon crime par les 
remords qui Pont suivi. Puisque vous vous 
etes repenti de votre faute, reprit Navarro en 
m' embrassant, je ne dois plus m'en ressouvenir. 
De mon co6te, je pressai Joseph entre mes bras, 
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& nous reprimes tous deux l'un pour l'autre 
nos premiers sentimens. 

Il avoit appris mon emprisonnement & la 
deroute de mes affaires, mais il ignoroit tout 
le reste. Je Ven informai ; je lui racontai jus- 
qu'a la conversation que j'avois eue avec le 
roi, & je ne lui cachai pas la mauvaise ré— 
ception que le ministre venoit de me faire, 
non plus que le dessein ou Jetois de me re- 


tirer dans ma solitude. Gardez- vous bien de 
vous en aller, me dit-1I, puisque le monarque 


a tẽ moignẽ de Pamitie pour vous; il faut bien 
que cela vous serve a quelque chose. Entre 
nous, le comte d'Olivares a l'esprit un peu 
singulier; c'est un seigneur plein de caprices; 
quelquefois, comme dans cette occasion, il 
agit d'une maniere qui revolte ; & lui scui a la 
clef de ses actions heteroclites. Au reste, quel 
ques raisons qu'il ait de vous avoir mal regu, 
tenez ici pied a boule; il n'empechera pas 
que vous ne profitiez des bontes du prince; c'est 
de quoi je puis vous assurer. J'en dirai deux 
mots ce soir au seigneur Don Baltazar de Zu— 
niga mon maitre, qui est oncle du comte d'Oli- 
varès, & qui partage avec lui les soins du gou- 
vernement. Navarro, m'ayant ainsi parlé, me 
demanda on je demeurols, & la-dessus nous 
nous SEeparames 

Je ne fus pas long-tems sans le revoir; il 
vint le jour suivant me retrouver. Seigneur 
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de Santillane, me dit-il, vous avez un pro- 
tecteur; mon maltre veut vous preter son ap- 
pui, Sur le bien que je lui ai dit de votre sei- 
gneurie, 11 m'a promis de parler pour vous 
au comte d'Olivarès son neveu, & je ne doute 
pas qu'il ne le prévienne en votre faveur. 
Mon ami Navarro, ne voulant pas me servir 
a demi, me presenta deux jours apres a Don 
Baltazar, qui me dit d'un air gracieux: Sei- 
gneur de Santillane, votre ami Joseph m'a fait 
votre Eloge dans des termes qui m'ont mis 
dans vos interets. Je fis une profonde reve- 
rence au seigneur de Zuniga, & lui repondis, 
que je sentirois vivement toute ma vie Po- 
bligation que j'avois a Navarro, de m''avoir 
procure la protection d'un ministre qu'on ap- 
peloit a juste titre, le flambeau du conſeil. 
Don Baltazar, a cette reponse flatteuse, me 
frappa sur Pepaule en riant, & reprit de cette 
sorte: Vous pouvez des demain retourner chez 
le comte d'Olivarès, vous serez plus content 
de lui. 

Je reparus donc pour la troisieme fois de- 
vant le premier ministre, qui m'ayant demele 
dans la foule, jeta sur moi un regard ac- 
compagné d'un souris, dont je tirai un bon 
augure. Cela va bien, dis-je en moi-meme, 
Poncle a fait entendre raison au neveu. Je ne 


m'attendis plus qu'a un accueil favorable, & 
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mon attente fut remplie. Le comte, apre; 
avoir donné audience a tout le monde, me fit 
passer dans son cabinet, ou il me dit d'un air 
familier : Ami Santillane, pardonne-moi Vem- 
barras ou je t'ai mis pour me divertir ; je me 
suis fait un plaisir de tinquicter pour éprouver 
ta prudence, & voir ce que tu ferois dans ta 
mauvaise humeur. Je ne doute pas que tu ne 
te sois imagine que tu me deplaisois ; mais au 
contraire, mon enfant, je t'avouerai que ta per- 
sonne me revient, on ne peut pas davantage. 
Oui, Santillane, tu me plais. Quand le roi mon 
maitre ne m'auroit pas ordonne de prendre soin 
de ta fortune, je le ferois par ma propre incli- 
nation. D'ailleurs Don Baltazar de Zuniga 
mon oncle, a qui je ne puis rien refuser, m'a 
price de te regarder comme un homme pour le- 
quel il S'interesse ; il n'en faut pas davantage 
pour me dcterminer a t'attacher a moi. 

Ce debut fit une si vive impression sur mes 
sens, qu'ils en furent troublès. Je me prosternal 
aux pieds du ministre, qui, m'ayant dit de me 
relever, poursuivit de cette inanière: Reviens 
ici cette après-dinèe, & demande mon inten— 
dant; il t'apprendra les ordres dont je Paural 
charge. A ces mots son excellence sortit de 
on cabinet pour aller entendre la messe; ce 
qu'elle avoit coutume de faire tous les jours 
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ba apres avoir donne audience, ensuite elle se ren— 
doit au lever du roi. 

| je ne manquai pas de retourner Papres-dlnee 
© chez le premier ministre, & de demander son 
intendant, qui s'appeloit Don Raimond Caporis. 


je ne lui eus pas sitét decline mon nom, 
gque me saluant avec des marques de considera- 
C tion. Seigneur, me dit il, suivez-moi, $'il vous 
u IF plait ; je vais vous conduire a l' appartement qui 
vous est destine dans cet hotel. Apres avoir 
1 


dit ces paroles, il me mena par un petit escalier 
n A une enfilade de cinq a six pieces de plain pied, 
qui composoicnt le second etage d'une aile du 
logis, & quĩ ẽtoient assez modestement meublees, 
5% Vous voyez, reprit-il, le logement que mon— 


a eeigneur vous donne, & vous y aurez une table 
ede six couverts entretenue a ses dépens. Vous 
de erez servi par ses propres domestiques ; il y 
aura toujours un carrosse a vos ordres. Ce n'est 
es pas tout, ajouta-t-il. Son excellence m'a forte— 
1 nent recommandè d'avoir pour vous les memes 
ne ttentions que si vous éticez de la maison de 
ens IPuzman. 
en: Que signiſie tout ceci, dis-je en moi— 
mm meme? Comment dois-je prendre ces dis- 
de Wlinctions ? n'y auroit-il point de la malice la- 
1 Wcdans, & ne seroit-ce pas encore pour $e di- 
ur 


Nertir que le ministre me feroit un traitement 
A honorable ? c'est ce que je suis tents de 


; 


8 
8 
he # 
EY 
hes 


a 
— 
- 


” ö * R 


„ 


— 2 — — ů ů — a 


— TH, — 
: - bo TY Le Eo ls 


— 


— — — — 


— — 
— 


— 


—U— — 


_ — — - 


— —— Ae 


„ 
— a — 
* a. 


— — — — — — 


96 GIL BLAS. 


creire; car enfin, convient-il au ministre de 
la monarchie d' Espagne d'en user de cette 
sorte avec mot? Pendant que J'etois dans 
cette incertitude, flottant entre la crainte & 
Pesperance, un page vint m'avertir que le 
comte me demandoit. Je me rendis dans le 
moment aupres de monseigneur, qui etoit 
tout seul dans son cabinet. Eh bien, Santil. 
lane, me dit-il; es-tu satisfait de ton apparte- 
ment, & des ordres que Jai donnes a Don 
Raimond ? Les bontes de votre excellence, 
lui repondis-je, me paroissent excessives, & 
Je ne m'y prete qu'en tremblant. Pourquoi 
donc? répliqua-t- il. Puis je faire trop d'hon- 
neur a un homme que le roi m'a confi, & 


dont il veut que je prenne soin? Non, sans 


doute; je ne fais que mon devoir en te traitant 
honorablement. Ne tetonne donc plus de 
ce que je fais pour toi, & compte qu'une for: 
tune brillante & solide ne sauroit t'<chapper, 


si tu m'es aussi attachè que tu Petois au duc de 
Lerme. | 


Mais a propos de ce seigneur, poursuivit- 
il, on dit que tu vivois familierement avec 
lui. Je suis curieux de savoir comment vous 
fites tous deux connoissance, & quel emploi 
ce ministre te fit exercer. Ne me deguise 
rien, j'exige de toi un recit sincère. Je me 
souvins alors de Pembarras on je m'ctois 
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trouve avec le duc de Lerme en pareil cas, & 
de quelle fagon je m'en étois tire; ce que je 
partiquai encore fort heureusement ; c'est-à- 


dire, que dans ma narration j'adoucis les 
endroits rudes, & passai legerement sur les 


choses qui me faisoient peu d'honncur. Je 
menageai aussi le duc le Lerme, quoiqu'en 
ne Pepargnant point du tout j'eusse fait peut- 
etre plus de plaisir a mon auditeur. Pour 
Don Rodrigue de Calderone, je ne lui fis 
grace de rien. Je detaillai tous les beaux 
coups que Je savois qu'il avoit faits dans le 
tranc des commanderies, des benefces, & des 
guvernemens. 

Ce gue tu m'apprens de Calderone, inter- 
rompit le ministte, est conforme a certains 
memoires qui m'ont été presentes contre lui 
& qui contiennent des chefs d'accusation en— 
core plus importans. Oa va bientot lui faire 
son Proces; & $i tu Souhaites qu'il succombe 
dans cette affaire, je crois que tes vœux se— 
ront satisfaits. Je ne desire point sa mort, lui 
dis-je, quoiqu'il n'ait point tenu à lui que je 
naye trouve la mienne dans la tour de Se- 
govie, on il a été cause que j'ai fait un assez 
long séejour. Comment! reprit son excel- 
lence avec Etonnement ; c'est Don Rodrigue 
qui a causẽ ta prison? voila ce que j'ignorois. 
Don Baltazar, a qui Navarro a raconte ton 
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histoire, m'a bien dit que le feu roi te fit 
emprisonner, pour te punir d'avoir mene la 
nuit le prince d'Espagne dans un lieu suspect; 
mais je n'en sais pas davantage, & je ne 
puis deviner quel role Calderone a joue dans 
cette piece. Le role d'un amant qui se venge 
d'un outrage regu, repondis-je. En meme 
tems je lui fis un detail de Paventure, qu'il 
touva si divertissante, que tout grave qu'il 
etoit, il ne put s'empècher d'en rire, ou plutot 
d'en pleurer de plaisir. Catalina, tantot niece 
& tantot petite- fille, le rejouit infiniment, aussi 
bien que la part qu'avoit eue a tout cela le duc 
de Lerme. 

Lorsque j' eus acheve mon recit, le comte me 
renvoya en me disant, que le lendemain il ne 
manqueroit pas de m' occuper. Je courus aussi- 
tot a Photel de Zuniga pour remercier Don 
Baltazar de ses bons offices; & pour rendre 
compte a mon ami joseph de l'entretien que je 
venois d'avoir avec le premier ministre, & de la 
disposition favorable on son excellence <toit 
pour moi. 

D'abord que je vis Joseph, je lui dis avec 
agitation que j'avois bien des choses a lui 
apprendre. Il me mena dans un endroit par- 
ticulier, on, Payant mis au fait je lui de- 
mandai ce qu'il pensoit de ce que je venois de 
lui dire. Je pense, me répondit-il, que vous 
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etes en train de faire une groſſe fortune; tout 
vous rit; vous plaisez, au premier ministre ; 
& ce qui ne doit pas etre compte pour rien, 
c'est que je puis vous rendre le meme ser— 
vice que vous rendit mon oncle Melchior de la 
Ronda, quand vous entrates a Parcheveche de 
Grenade. II vous epargna la peine d'ctudier 
le prelat & ses principaux officiers, en vous de- 
couvrant leurs differens caractères; je veux à 
son exemple vous faire connoitre le comte, la 
Comtesse son epouse, & Don Maria de Guz- 
man leur fille unique. 
= Commengons par le ministre. II a l'esprit 
vif, penetrant, & propre a former de grands 
projets. II se donne pour un homme univer- 
sel, parcequ'il a une legere teinture de toutes 
les sciences; il se croit capable de décider de 
tout. Il s'imagine Etre un profond juriscon- 
solte, un grand capitaine, & un politique des 
plus rafines. Avec cela, il est si entCte de ses 
9 opinions, qu'il les veut toujours suivre pré— 
ferablement a celles des autres, de peur de 
© paroitre deferer aux lumieres de quelqu'un. 
avec Entre nous, ce defaut peut avoir d'étranges 
| loi I Suites, dont le Ciel veuille preserver la monar- 
chie. JPajoute à cela qu'il brille dans le con- 


par- , . 
de- eil par une Eloquence naturelle, & qu'il Ecri- 
is de roit aussi bien qu'il parle, s'il n'affectoit pas, 


pour donner plus de dignite a son style, de 
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histoire, m'a bien dit que le feu roi te 
emprisonner, pour te punir d'avoir mene |; 
nuit le prince d' Espagne dans un lieu suspect, 
mais je n'en sais pas davantage, & je ne 
puis deviner quel role Calderone a joue dans 
cette piece. Le role d'un amant qui se venge 
d'un outrage regu, repondis-je. En meme 
tems je lui fis un detail de Vaventure, qu'il 
touva si divertissante, que tout grave qu'il 
etoit, il ne put s' empècher d'en rire, ou plut6t 
d'en pleurer de plaisir. Catalina, tantot niece 
& tantot petite- fille, le rejouit infiniment, aussi 
bien que la part qu'avoit eue a tout cela le duc 
de Lerme. 

Lorsque j' eus acheve mon recit, le comte me 
renvoya en me disant, que le lendemain il ne 
manqueroit pas de m'occuper. Je courus aussi 
tot a Photel de Zuniga pour remercier Don 
Baltazar de ses bons offices; & pour rendre 
compte à mon ami joseph de l'entretien que je 
venois d'avoir avec le premier ministre, & de la 
disposition favorable on son excellence <toit 
pour moi. 

D*abord que je vis Joseph, je lui dis avec 
agitation que j'avois bien des choses à lui 
apprendre. Il me mena dans un endroit pat- 
ticulier, on, Payant mis au fait je lui de- 
mandai ce qu'il pensoit de ce que je venois de 
lui dire. Je pense, me répondit-il, que vous 
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etes en train de faire une groſſe fortune; tout 
vous rit; vous plaisez, au premier ministre; 
KX ce qui ne doit pas etre compte pour rien, 


c'est que je puis vous rendre le meme ser— 
vice que vous rendit mon oncle Melchior de la 


Ronda, quand vous entrates a VParcheveche de 


Grenade. II vous epargna la peine d'etudier 
le prelat & ses principaux officiers, en vous de- 


couvrant leurs differens caractères; je veux a 
son exemple vous faire connoitre le comte, la 


comtesse son Epouse, & Don Maria de Guz- 
man leur fille unique. 


vif, penetrant, & propre a former de grands 
projets. II se donne pour un homme univer- 
sel, parcequ'il a une legere teinture de toutes 
les sciences; il se croit capable de decider de 
tout. II $'imagine Etre un profond juriscon- 
sulte, un grand capitaine, & un politique des 
plus rafines. Avec cela, il est si entété de ses 
opinions, qu'il les veut toujours suivre pre- 
ferablement 3 à celles des autres, de peur de 
paroitre deferer aux lumières de quelqu'un. 
Entre nous, ce defaut peut avoir d'<tranges 
suites, dont le Ciel veuille préser ver la monar- 
chie. J'ajoute à cela qu'il brille dans le con- 
c seil par une eloquence naturelle, & qu'il Ecri- 
; roit aussi bien qu'il parle, s'il n'aftectoit pas, 


pour donner plus de dignite a son style, de 
: 12 5 
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le rendre obscur, & trop recherche. II pense 
Singulicrement, & comme je crois vous Pavoir 
deja dit, il est capricieux & chimerique. Tel 
est le portrait de son esprit, faisons celui de son 
cœur. Il est genereux, & bon ami. On le dit 
vindicatif; mais quel Espagnol ne l' est pas? De 
plus on Paccuse d'ingratitude pour avoir fait 
exiler le duc d'Uzcde, & le frere Louis Aliaga, 
auxquels il avoit, dit-on, de grandes obligations; 
c'est ce qu'il faut encore lui pardonner, Penvie 
d'etre premier ministre dispense d'etre recon- 
noissant. | 

Dona Agnez de Zuniga e Velasco, comtesse 
d'Olivares, poursuivit Joseph, est une dame a 
qui je ne connois que le defaut de vendre au 
poids de UV or les graces qu'elle fait obtenir. 
Pour Dona Maria de Guzman, qui sans con- 
tredit est aujourd'hui le premier parti d'Es- 
pagne, c'est une personne accomplie, & l'idole 
de son pere. Reglez-vous la-dessus ; faites 
bien votre cour a ces deux dames, & paroisse! 
encore plus devoue au comte d'Olivares que 
vous ne l'étiez au duc de Lerme avant votre 
voyage de Segovie; vous deviendrez par ce 
moyen un homme comble d'honneur & de 
richesses. 

Je vous conseille encore, ajouta-t-il, de vol 
de tems en tems Don Baltazar mon maitre; 
quoique vous n'ayez plus besoin de lui pow 
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vous avancer, ne laissez point de le menager. 
Veus etes bien dans $0: esprit, conserves son 
estime & son amitie ; il peut vous servir dans 
Poccasion. Comme Poncle & le neveu, dis- 
je a Navarro, gouvernent ensemble Pelat, 
n'y auroit-il point un peu de jalousie entre 
ces deux collegues? Non, me repondit-1l ; 
ils sont au contraire dans la plus parfaite 
union. Sans Don Baitazar le comte d'Oli— 
yares ne seroit peut-etre pas premier mi— 
nistre ; car enfin apres la mort de Philippe 
III. tous les amis & les partisans de la mai— 
son de Sandoval se donnerent de grands mou— 
vemens, les uns en faveur du cardinal, & les 
autres pour son fils; mais mon maitre, le plus. 
delie des courtisans, & le comte, qui n'est 
guère moins ſin que lui, rompirent leurs me— 


sures, & en prirent de si justes, pour s'assurer 
cette place, qu'ils l'cmpor èrent sur leurs con- 


currens. Le comte d'Oliyarcs, étant devenu 


premier ministre, a fait pact de son adminis— 
5 tration a Don Baltazar son oncte, il lui a 
1 laissé le soin des affaires du dehors, & s'est 
8 reserve celles du dedans. De sorte que resser— 
rant par Ia les nœuds de l'amitié qui doit 
naturellement lier les personnes d'un meme 


sang, ces deux seigneurs, independans Pun de 
7 . . * . 
Pautre, viveat dans une intelligence qui me pa- 
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Telle fut la conversation que j' eus avec Jo- 
seph, & dont je me promis bien de profiter; 
apres cela j'allai remercier le seigneur de Zu- 
niga de ce qu'il avoit eu la bonte de faire 
pour moi. II me dit fort poliment qu'il 8 
Siroit toujours les ocsasions ou il s'agiroit de 
me faire plaisir, & qu'il etoit bien aise que 
Je fusse satisfait de son neveu, auquel il m'assun 
qu'il parleroit encore en ma faveur; voulant 
du moins, disoit-il, me faire voir par la que mes 
interets lui etoient chers, & qu'au lieu d'w 
protecteur j'en avois deux. C'est ainsi que Don 
Baltazar, par amitie pour Navairo, prenoit m 
fortune a cœur. 

Des ce sSoir-la meme j'abandonnai mo! 
hotel garni pour aller loger chez le premiet 
ministre, ou je soupai avec Scipion dans 
mon appartement. Nous y fumes sert 
tous deux par des domestiques du logis, qu 
pendant le repas, tandis que nous affetions 
une gravite imposante, rioient peut-ctre el 
eux-memes du respect de commande qu'l 
avoient pour nous. Lorsqu'ils se furent retirs 
après avoir desservi, mon secrétaire, CCssall 
de se contraindre, me dit mille folies, qu 
son humeur gaie & ses espérances lui i- 
spirèrent. Pour moi, quoique ravi de! 
brillante situation ou je commengois a m 
voir, je ne me sentois encore aucune d 
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sposition a m'en laisser eblouir. Aussi m'etant 
couche, je m'endormis tranquillement sans li- 
vrer mon esprit aux idees agreables dont je 
pouvois Poccuper, au heu que Pambitieux 


3 _ Scipion prit peu de repos. 11 passa plus de 


la moitié de la nuita thésauriser pour marier 
sa fille Séraphine. 

J'étois a peine habille le lendemain matin, 
qu'on me vint chercher de la part de mon- 
seigneur. Je [us bientot aupres de son excel- 
lence, qui me dit: O ca, Santillane, voyons 
un peu ce que tu sais faire, Tu mas dit que 
le duc de Lerme te Jonnoit des mémoires à 
rediger ; Jen ai wun que je te destine pour ton 
coup d'essal, Je vais t'en dire la matiere ; 
ecoute moi attentivement. II est question de 
composer un ouvrage qui previenne le public 
en faveur de mon ministère. J'ai deja fait 
coirir le bruit sccrétement que j'ai trouvé les 
affaires fort derangees ; il s'agit presentement 
d' exposer aux yeux de la cour & de la ville 
le miserable état ot la monarchie est reduite. 
II faut faire la-des>us un tableau qui frappe le 
peuple, & Pempcche de regretter mon prede- 
cesseur. Apres cela tu vanteras les mesures 
que yai prises pour rendre le règne du roi glo- 
rieux, ses Etats florissans, & ses sujets parfaite- 
ment heureux. 
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Aprés que monseigneur m'eut parle de 
cette sorte, il me mit entre les mains un pa- 
pier, qui contenoit les justes sujets qu'on avoit 
de se plaindre de Padministration precedente ; 
& je me souviens qu'il y avoit dix articles, 
dont le moins important etoit capable al. 
larmer les bons Espagnols ; puis m'ayant fait 
passer dans un petit cabinet voisin du sien, il 
m'y laissa travailler en liberte. Je commengai 
done a composer mon memoire le mieux qu'il 
me fut possible. Pexposai d'abord le mau— 
vais état on se trouvoit le royaume ; les 
finances dissipees, les revenus royaux en- 
gages a des partisans, & la marine ruinee. Je 
rapportai ensuite les fautes commises par ceux 
qui avoient gouverne l'état sous le dernier 
règne & les suites facheuses qu'elles pouvoicnt 
avoir. Efin je peignis la monarchie en pc- 
ril, & censurai si vivement le precedent minis— 
tèere, que la perte du duc de Lerme Etoit, 
suivant mon memoire, un grand bonheur pour 
I' Espagne. Pour dire la verite, quoique je 
n'eusse aucun ressentiment contre ce seigneur, 
je ne fus pas fache de lui rendre ce bon office. 
Voila Phomme ! 

Enfin, apres une peinture effrayante des 
maux qui menacgoient I Espagne, je rassurois 
les esprits en faisant avec art concevoir aux 
peuples de belles esperances pour l'avenir. 
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Pour cet effet, je faisois parler le comte d'O- 
livares comme un restaurateur envoye du 
ciel pour le salut de la nation; je promettois 
monts & merveilles. En un mot, Pentrai si 
bien dans les vues du nouveau ministre, qu'il 
parut surpris de mon ouvrage, lorsqu*il l'eut 
lu tout entier. Santillane, me dit-il, je ne 
t'aurois pas cru capable de composer un pa- 
reil memoire. Sais tu bien que tu viens de 
faire un morceau digne d'un secrétaire d'é- 
tat? Je ne m'etonne plus si le duc de Lerme 
exergoit ta plume. Ton style est concis & 
meme elegant ; mais je le trouve un peu trop 
naturel. En meme tems m'ayant fait remar- 
quer les endroits qui n'etoient pas de son 
gout, il les changea; & je jugeai pas ses cor— 
rections qu'il aimoit, comme Navarro me Va- 
voit dit, les expressions recherchees, & Pobscu- 
rite, Neanmoins quoiqu'il voulttt de la noblesse 
o u pour micux dire duprecieux dans la dition, 
il ne laissa pas de conserver les deux tiers de 
mon memoire ; & pour me temoigner jusqu'a 
quel point il en étoit satisfait, il m*envoya par 
Don Raimond trois cens pistoles a l'issue de 
mon diner. 

Ce bienfait du ministre fournit a Scipion un 
nouveau sujet de me feliciter d'ètre venu a la 
cour. Vous voyez, me dit-1], que la fortune a 
de grands desseins sur votre seigneurie. Etes- 
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vous fache presentement d'avoir quittE votre 
Solitude ? Vive le comte d'Olivares |! c'est bien 


un autre patron que son predecesseur. Le duc 
de Lerme, quoique vous lui fussiez attache, vous 


laissa languir plusieurs mois sans vous faire pre- 
sent d'une pistole, & le comte vous a deja fait 
une gratification que vous n'auriez os espcrer 
qu'apres de longs services. 

Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les sei- 
gneurs de Leyva fussent temoins du bonheur 
dont vous jouissez, ou du moins qu'ils le 
sussent. II est tems de les en informer, lu 
rẽ pondis- je, & c'est de quoi j'allois te parler. 
Je ne doute pas qu'ils n'aient une extreme 
impatience d'apprendre de mes nouvelles; 
mais J'attendois pour leur en donner, que je 
me visse dans un <tat fixe, & que je pusse leu 
mander positivement si je demeurerois ou non 
a la cour. A présent que je sais bien a 
quoi m'en tenir, tu peux partir pour Valence 
quand il te plaira, pour aller instruire ces sei- 
gneurs de ma situation présente, que je re- 
garde comme leur ouvrage, puisqu'il est cer- 
tain que sans eux je ne me serois jamais de- 
termine a faire le voyage de Madrid. Cela 
Etant, $'Ecria le fils de la Coscolina, Don Ce- 
sar & Don Alphonse seront bientöt informes 
de Vetat present de vos affaires. Que je vals 
leur causer de joie ! en leur racontant ce qu 
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'E j * , * . „ * 
vous est arrive. Que ne suis-je deja aux portes 
N . A * ® * . 
de Valence; mais j'y serai en peu de jours. 


Les deux chevaux de Don Alphonse sont tout 


ny | prets. Je vais me mettre en chemin avec un 
* laquais de monseigneur. Outre que je serai 
—- bien aise d'avoir un compagnon sur la route, 
| vous savez que la hvree du premier ministre 

- jette de la poudre aux yeux. 
880 Je ne pus m'empècher de rire de la sotte 
e {FO -nite de mon Secretaire ; & cependant plus 
uin peut- tre encore que lui, je le laissai 
15 {faire ce qu'il voulut: Pars, lui dis-je & 
ame eriens promptement ; car Pal une autre com- 
„en te donner. Je veux t' envoyer aux 
* Asturies porter de Pargent a ma mere. J'ai 
eu er negligence laissé passer le tems aupuel j'ai 
_ mis de lui faire tenir cent pistoles, que tu 
nit” oblige de lui remettre toi-meme en main 
_ 0} Ces sortes de paroles doivent etre si 
_—_— pour un fils, que je me reproche mon 
27 d'exactitude à les garder. Monsieur, me 
1 pondit Scipion, dans six semaines au plus 
15 06. W Je vous rendrai compte de ces deux com- 
Cech Nisions; J aural parie aux seigneurs de Leyva, 
\ Ce- * un tour a votre chateau, & revu la ville 
1 Oviedo. Je comptai donc au fils de la Cos- 
e vais lina cent pistoles pour la pension de ma 


ere, avec cent autres pour lui, voulant qu'il 
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fit gracieusement le long voyage qu'il allo. 
entreprendre. 

Quelques jours après son depart, monsei- 
gneur fit imprimer notre mEmoire, qui n« 
fut pas plutot rendu public, qu'il devint ie 
sujet de toutes les conversations de Macrid, 
Le peuple ami de la nouveauté fut chars 
de cet ecrit; Pepuisement des finances, qu 
etoit peint avec de vives couleurs, le revolta 
contre le duc de Lerme; & si les coups de 
griffe qu'y recevoit ce ministre ne furent ps 
applaudis de tout le monde, du moins is 
trouverent des approbateurs. Quant aut 
magnifiques promesses que le comte d'Olt- 
vares y faisoit, & entre autres celle de fournit 
par une sage Economie aux dépenses de |'etat 
Sans incommoder les sujets, clies ebiownent 
les citoyens en general, & les confirmerent 
dans la grande opinion qu'ils avoient deja « 
ses lumières; si bien que toute la ville te. 
tentit de ses louanges. 

Ce ministre, ravi de se voir parvenu a $01 
but qui n'avoit été dans cet ouvrage que dt 
s'attirer l'affection publique, voulut la mt: 
riter veritablement par une action louable, 6 
qui fut utile au roi. Pour cet effet, il eut It 
cours a Pinvention de Pempereur Galba ces 
a-dire, qu'il fit rendre gorge aux particulies 
qui $'Etoient enrichis, Dieu sait comme": 
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ot dans les regies royales. Quand il eut tire de 

1 ces sangsues le sang qu'elles avoient sucẽ, & 
ei- WT qu'il cut rempli les coffres du roi, il entreprit 
ne ae! y conserver, & faisant supprimer toutes les 
t le Pensions, sans en excepter la sienne, aussi 
rid. hien que les gratifications qui se faisoĩent des 
me i deniers du prince. Pour reussir dans ce des- 
qu ein, qu'il ne pouvoit exécuter sans changer 


on la face du gouvernement, il me chargea de 
s de * un nouveau meEmoire ; dont il me 
| pas 4 dit la substance & la forme. Ensuite il me re- 
5 il commanda de m'elever autant qu'il me seroit 
aut possible au-dessus de la simplicitè ordinaire de 

mon ityle, pour donner plus de noblesse à mes 


Ol. 
Jura 1 hrases. Cela suffit, monseigneur, lui dis je; 
['ctal Votre excellence veut du sublime & du lumi- 
unemrcur, elle en aura. Je m'enfermai dans le 
deten eme cabinet on j'avois deja travaillé; & la, je 
ja dene mis © Pouvrage, apres avoir invoque le genie 
le, 0-8 0quent de Parcheveque de Grenade. 

Je debutai par représenter qu'il falloit gar- 
a sour avec soin tout Pargent qui Etoit dans le 
ſue 0 besor royal, & qu'il ne devoit ètre employe 
la ME 'aux Seuls besoins de la monarchie ; comme 
ble, Wit un fond sacré, qu'il etoit A propos de 
eut 5c cr pour tenir en respect les ennemis de 
a Cr Epaznc. Ensuite je faisois voir au mo— 
culieß arque, Car C'etoit a lui que s'adressoit le 
mm Wen oire, qu'en Otant toutes les pensions & 
tome IV. * K 
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les gratifications qui se prenoient sur les re— 
venus ordinaires, il ne se priveroit point pour 
cela du plaisir de recompenser ceux de ses 
sujets qui se rendroient dignes de ses graces, 
puisque sans toucher a son tresor, il etoit en 
etat de leur donner de grandes recompenses; 
qu'il avoit pour les uns des vice-royautes, 
des gouvernemens, des ordres de chevaleries, 
& des emplais militaires ; pour les autres, des 
cammanderies ou des pensions dessus, destitres 
avec des magistratures, & enfin toutes sortes de 
benefices pour les personnes consacrèes au culte 
des autels. 

Ce memoire, qui etoit beaucoup plus long 
que le premier, m'occupa pres de trois jours, 
mais heureusement je Je fis a la fantaisic d 
mon maitre, qui le trouvant écrit avec cm— 
phase, & farci de métaphores, m'accabla de 
louanges. Je suis bien content de cela, me 
dit-il, en me montrant les endroits les plus 
enfles); voila des expressions marquees au bot 
coin. Courage, mon ami, je prevois que tu 
me seras d'une grande utilite. Cependant, 
malgre les applaudissemens, qu'il me prodi— 
gua, il ne laissa pas de retoucher le memoirc. 
Il y mit beaucoup du sien, & fit une picce 
d'ẽloquence qui charma le roi & toute a 
cour. La ville y joignit son approbation, 
augura bien pour Pavenir, & se flatta que 
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monarchie reprendroit son ancien lustre sous 


Ur je ministere d'un si grand personnage. Son 
es excellence, voyant que cet ecrit lui faisoit 
'S, beaucoup d'honneur, voulut, pour Ja part 
en que j'y avois, que Jen recueillisse quelque 
8; fruit ; elle me fit donner une pension de cinq 
es, | cens écus sur la commanderie de Caſtille; Ce 
'S qui me fut d'autant plus agreable, que ce n ẽtoit 
les pas un bien mal acquis quoĩque je Peusse gagne 
res bien aisement. 
de Rien ne faisoit plus de plaisir à monseigneur, 
e que d'apprendre ce qu'on pensoit a Madrid de 
la conduite qu'il tenoit dans son ministère. II 
ons WE mc demandoit tous les jours ce qu'on disoit de 
wi dans le monde. I avoit meme des espions, 


qui pour son argent lui rendotent un compte 
exact de tout ce qui se passoit dans la ville. Ils 
lui rapportoient jusqu' aux moindres discours 
qu'ils avoient entendus; & comme il leur 
ordonnoit d'etre sincères, son amour propre en 
souffroit quelquefois. 

(Quand je m'appergus que le comte aimoit 
qu'on lui fit des rapports, je me mis sur le pied 
d'aller Papres-dinee dans des lieux publics, & 
de me meler a la conversation des honnetes 
gens, grand i s'y en trouvoit. Lorsqu/ils 
parloient du gouvernement, je les ẽcoutois avec 
attention; & s'ils disoient quelque chose qui 
meritat d'&tre redit a son exellence, je ne 
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fit gracieusement le long voyage qu'il alloit 
entreprendre. 

Quelques jours apres son depart, monsci- 
gneur fit imprimer notre mémoire, qui ne 
fut pas plutot rendu public, qu'il devint le 
sujet de toutes les conversations de Macrid, 
Le peuple ami de la nouveauté fut charms 
de cet ecrit; Pepuisement des finances, qui 
etoit peint avec de vives couleurs, le revolta 
contre le duc de Lerme; & si les coups de 
griffe qu'y recevoit ce ministre ne furent pas 
applaudis de tout le monde, du moins ils 
trouverent des approbateurs. Quant aux 
magnifiques promesses que le comte d'Oli- 
varès y faisoit, & entre autres celle de fournit 
par une sage Economie aux depenses de [etat 
sans incommoder les sujets, clies ebiouirent 
les citoyens en general, & les confirmerent 
dans la grande opinion qu'ils avoient deja de 
ses lumières; si bien que toute Ja ville re- 
tentit de ses louanges. 

Ce ministre, ravi de se voir parvenu a son 
but qui n'avoit été dans cet ouvrage que de 
s'attirer l'affettion publique, voulut la me- 
riter veritablement par une action louable, & 
qui fut utile au roi. Pour cet effet, il eut re- 
cours a Pinvention de l'empereur Galba c'est 
a-dire, qu'il fit rendre gorge aux particuließ, 
qui $'Etoient enrichis, Dieu sait comment, 
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dans les regies royales. Quand il eut tire de 
ces Sangsues le sang qu'elles avoient $uce, & 
qu'il eut rempli les coffres du roi, il entreprit 
de ly conserver, & faisant supprimer toutes les 
pensions, sans en excepter la sienne, aussi 
bien que les gratifications qui se faisoient des 
deniers du prince. Pour reussir dans ce des- 
zein, qu'il ne pouvoit executer sans changer 
ia face du gouvernement, il me chargea de 
composer un nouveau mémoire; dont il me 
dit la substance & la forme. Ensuite il me re— 
commanda de m'elever autant qu'il me seroit 
possible au- dessus de la simplicitè ordinaire de 
mon ſtyle, pour donner plus de noblesse a mes 
phrases. Cela suffit, monseigneur, lui dis je; 
votre excellence veut du sublime & du lumi- 
neux, elle en aura. Je m'enfermai dans le 
meme cabinet on Pavois deja travaille ; & la, je 
me mis a Pouvrage, apres avoir invoque le gente 
cloquent de Parcheveque de Grenade. 

je debutai par representer qu'il falloit gar- 
der avec soin tout Pargent qui Etoit dans le 
trevor royal, & qu'il ne devoit etre employe 
qu'aux seuls besoins de la monarchie ; comme 
étant un fond sacré, qu'il etoit à propos de 
r-verver pour tenir en respect les ennemis de 
Espagne. Ensuite je faisois voir au mo— 
narque, car c'étoit a lui que s'adressoit le 
memoire, qu'en Otant toutes les pensions & 
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les gratifications qui se prenoient sur les re. 
venus ordinaires, il ne se priveroit point pour 
cela du plaisir de recompenser ceux de ses 
sujets qui se rendroient dignes de ses grices, 
puisque sans toucher a son tresor, il etoit en 
etat de leur donner de grandes recompenses; 
qu'il avoit pour les uns des vice-royautes, 
des gouvernemens, des ordres de chevaleries, 
& des emplais militaires ; pour les autres, des 
cammanderies ou des pensions dessus, des titre, 
avec des magistratures, & enfin toutes sortes de 
benẽfices pour les personnes consacres au cults 
des autels. 

Ce memoire, qui etoit beaucoup plus lon! 
que le premier, m'occupa pres de trois jours, 
mais heureusement je le fis a la fantaisic d 
mon maitre, qui le trouvant écrit avec eli 
phase, & farci de meEtaphores, m'accabla de 
louanges. Je suis bien content de cela, me 
dit-il, en me montrant les endroits les plus 
enflés]; voila des expressions marquees au bo! 
coin. Courage, mon ami, je prevois que t 
me seras d'une grande utilite. Cepenaan!, 
malgre les applaudissemens, qu'il me prod! 
gua, il ne laissa pas de retoucher le mémoite. 
Il y mit beaucoup du sien, & fit une picct 
d'ẽloquence qui charma le roi & toute ! 
cour, La ville y joignit son approbation 
augura bien pour l'avenir, & se flatta que 
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monarchie reprendroit son ancien lustre sous 
le ministere d'un si grand personnage. Son 
excellence, voyant que cet ecrit lui faisoit 
beaucoup d'honneur, voulut, pour la part 
que j'y avois, que Jen recueillisse quelque 
fruit; elle me fit donner une pension de cinq 
cens Ecus sur la commanderie de Caſtille; Ce 
qui me fut d'autant plus agreable, que ce n'etoit 
pas un bien mal acquis quoique je Peusse gagne 
bien aisement. 

Rien ne faisoit plus de plaisir a monseigneur, 
que d'apprendre ce qu'on pensoit a Madrid de 
la conduite qu'il tenoit dans son ministère. Il 
me demandoit tous les jours ce qu'on disoit de 
lui dans le monde. I] avoit meme des espions, 
qui pour son argent lui rendoient un compte 
act de tout ce qui se passoit dans la ville. IIs 
Iu rapportoient jusqu'aux moindres discours 
qu'i!s avoient entendus; & comme il leur 
ordonnoit d'etre sincères, son amour propre en 
:ouffroit quelquefois. 

(Quand je m'appergus que le comte aimoit 
qu'on lui fit des rapports, je me mis sur le pied 
d'aller Papres-dinee dans des lieux publics, & 
de me meler a la conversation des honnétes 
gens, grand i s'y en trouvoit. Lorsqu' ils 
parlotent du gouvernement, je les-Ecoutois avec 
attention; & s'ils disoient quelque chose qui 
meritat d'ètre redit à son exellence, je ne 
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manquois pas de lui en faire part. Mais i 
faut observer que je ne lui rapportois rien qui 
ne füt a son avantage. Il me sembloit que j'en 
devois user ainsi avec un homme du carattere 
de ce ministre. 

Un jour, en revenant de ces endroits, je 
passai devant la porte d'un hopital. Il me 
prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou 
trois salles remplies de malades alites, en pro- 
menant ma vue de toutes parts. Parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas sans com- 
passion, Pen remarquai un qui me frappa; 
Je crus reconnoitre en lui Fabrice, mon ancien 
camarade, & mon compatriote. Pour le voir 
de plus pres, je m'approchai de son lit; & ut 
pouvant douter que ce ne füt le poëte Nugnez, 
je demeurai quelques momens à le considerer 
sans rien dire. De son cote, il me remit aussi, 
& m'envisagea de la meme fagon. Enfin 
rompant le silence: Mes yeux, lui dis-je, ne me 
trompent-ils point ? Est-ce en effet Fabrice que 
Je rencontre ici? C'est lui meme, repondit-il 
froidement, & tu ne dois pas t'en Etonuer. 
Depuis que je t'ai quitte, Pai toujours fait le 
métier d'auteur; j'ai compose des romans, «es 
comedies, toutes sortes d'ouvrages d'esprit. |'al 
fait mon chemin; je suis a I'hopital, 

Je ne pus m'empecher de rire de ces paroles. 
& encore plus de [air serieux dont il les avoit 
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accompagnees. He quoi ! myecrai-Je, ta muse 


ul ta conduit dans ce lieu! elle t'a jouè ce vilain 
* tour-la! Tu le vois, repondit-il, cette maison 
8 gert souvent de retraite aux beaux esprits. Ju. 
; as bien fait mon enfant, podursuivit-il, de prendre 
e ung autre route que moi; mais tu n'es plus, ce 
mn me seinble, à la cour; & tes affaires ont change 
My de face; je me souviens meme d'avoir oui dire 
we que tu etois en prison par ordre du roi: On 
. Va dit la verite, lui repliquai-Je ; ; la. Situation 
* 1 charmante ou tu me laissas quand nous nous 
I scparämes, fut peu de tems apres Sutvie d'un 
. revers de fortune, qui m'enleva mes biens & 
ne ma liberté. Cependant, mon ami, pos! , 
Ry Phybus, tu me revois dans un etat plus brillant 
ay encore que celui ou tu m'as vu. Cela n'est 
7 I Pas possible, dit Nugnez, ton maintien est Sage 
enfin 3 & modeste z tu mas pas | air vain. & insolent que 
eme donne ordinairement la prosperité. Les dis- 
10 = repris-Je, ont punitic ma vertu; & j'ai 
4it.il appris Fecole de I'ad verSitea jouir des richesses 
af 80s men laisser posseder. | 
it lc Dis moi done, interrompit Fabrice, en se 
* 4 —— avec transport sur son sant, quel peut 
t. J I |; re ton emploi. Que fais-tu rérentement! 1 
erois-tu intendant d'un grand Scigneur ruine, 
.. ou de quelque veuve opulente? J'ai un. meil- 
roles. eur poste, lui repartis-je; mais dis 
avoit pense- moi, 


Ve te prie, de t'en dire davantage à présent, je 
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satisferai une autre fois ta curiosite. Je me 
contente en ce moment de t'apprendre que je 
suis en Etat de te faire plaisir, ou plut6t de tz 
mettre a ton aise pour le reste de tes jours, 
pourvu que tu me promettes de ne plus com- 
poser d' ouvrages d'esprit, soit en vers, soit en 
prose. Te sens-tu capable de faire un s 
grand sacrifice? Je Pai deja fait, me dit-il, 
dans une maladie mortelle dont tu me 
vois echappe. Un pere de S. Dominique 
m'a fait abjurer la poesie, comme un amuse- 
ment qui, Sil n'est pas criminel, detourne du 
moins du but de la sagesse. 

Je ten felicite, lui repartis-je, mon cher 
Nugnez, tu as fort bien fait, mon ami; mais 
gare la rechute. Oh! me repartit-il d'un ai! 
resolu, c'est ce que je n'apprehende point di 
tout. J'ai pris une ferme resolution d'abandon- 
ner les muses; quand tu es entre dans cette 
salle, je composois des vers pour leur dite 
un Eternel adieu. Monsieur Fabrice, lui dis 
je alors en branlant la tete, je ne sais si nous 
devons, le père de S. Dominique & moi, us 
fier a votre abjuration. Vous le pouvez, me 
rEpondit-il, j'ai rompu tous les nœuds gd 
m'attachoient a elles. J'ai plus fait J 
pris le public en aversion, & ma has 
est juste. Il ne merite pas qu'il y 3 
des auteurs qui veuillent lui consacrer leu, 
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travaux. Ne crois pas, continua-t-il, que 
le chagrin me dicte ce langage; je parle 
de sang froid. Je meprise autant les ap- 
plaudissemens du public que ses siflets. On 
ne sait qui gagne ou qui perd avec lui. C'est | 
un Capricieux, qui pense aujourd'hui d'une | 
ficon, & qui demain pensera d'une autre. 

Que les poetes dramatiques sont fous de tirer 

vanite de leurs pieces quand elles reussissent | | 
Quclque bruit qu'elles fassent dans leur nou- 

veaulc sur la scene, elles se soutiennent rare- 

ment apres Pimpression ; & si on les remet au 

t1catre vingt ans apres, elles sont pour la plupart 

mai regues. La generation présente accuse de 

mauvais gout celle qui Va precedee; & ses 

jugemens sont contredits a leur tour par ceux 

de la generation suivante. C'est ce que j'ai 

toujours remarque, & de la je conclus que les 

autcurs qui sont applaudis presentement, doivent 

S'attendre a ctre sifles dans la suite. Il en est 

de meme des romans, & des autres livres 

amusans qu'on met au jour; quoiqu'ils ayent 

| Cubord une approbation générale, ils tombent 

| insensiblement dans le mepris. L'honneur qui 

nous revient de Pheureux succès d' unou rage, 

nest done qu'une pure chimère, qu'une illusion 

de esprit, qu'un feu de paille, dont la turace se 

1155!pe bientot dans les airs. 
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Quoique je jugeasse bien que le poete des 
Asturies ne parloit ainsi que par mauvaise hu- 
meur, je ne fis pas semblant de m'en apper— 
cevoir. Je suis ravi, lui dis-je, que tu sois 
degoute du bel esprit, & radicalement gueri de 
la rage d'ecrire. Pu peux compter que je tc 
ferai donner incessamment un emploi, ou tu 
pourras t'enrichir sans Etre oblige de faire une 
grande depense de genie. Tant mieux! $'ecria- 
t-i] ; Pesprit me put, & je le regarde a l'heure 


qu'il est comme le present le plus funeste que le 


Ciel puisse faire a l'homme. Je souhaite, 
repris-je, mon cher Fabrice, que tu conservcs 
tonjours les sentimens ou tu es. Si tu persistes 
a vouloir quitter la poësie, je te le repcte, je te 
feraĩ obtemr bientòt un poste honnꝭte & lucratit, 
mais en attendant que je te rende ce service, 
ajoutai-je, en lui presentant une bourse, ou il y 
avoit une Soixantaine de pisteles, je te prie de 
recevolr cette petite marque d'amitié. 

O genereux ami! s'beria le fils du barbicr 
Nugnez, transporte de joie & de reconnoissancc; 
quelles graces, n'ai-je pas a rendre au Ciel de 
t'avoir fait entrer dans cet hopital, d'où je vais 
des ce jour sortir par ton assistance comme 
effectivement il se fit transporter dans une 
chambre garnie. Mais, avant que de nous 
Separer, je lui enseignai ma demeure, & l'invitati 
à me venir voir aussi-tot que sa santé scroit 
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zetablie. Il fit paroitre une extreme surprise, 
lorsque je lui dis que j'ẽtois logẽ- chez le comte 
dOlivarès. O trop heureux Gil Blas, me dit- 
ih dont le sort est de plaire aux ministres ! Je 
me rejouis de ton bonheur, puisque tu en fais 
un si bon usage. 

Le comte d'Olivares, que j'appellerai de- 
sormais le comte-duc, parce qu'il plut au rol 
dans ce tems-la de l'honorer de ce titre, avoit 
un foible que je ne dEcouvris pas infructueuse- 
ment; c'étoit de vouloir Etre aime. Des qu'il 
$appercevoit que quelqu'un s'attachoit a lui 
par inclination, il le prenoit en amitie. Je n'eus 
gude de negliger cette observation. Je ne me 
contentois pas de bien faire ce qu'il me com- 


| mandoit; j'exécutois ses ordres avec des 
demonstrations de zele qui le ravissoijent. 


| | <11:i01s son gout en toutes choses, pour m'y 
| conlormer, & prevenois ses desirs autant qu'il 
| Mctoit possible. 

cette conduite, qui mene presque tou- 
Jous au but, je devins insensiblement le fa- 
f ori de mon maitre, qui, de son cote, comme 

ois le meme foible que lui, me gagna I'a- 
uns par les marques d'affection qu'il me don- 
| ia, Je m'insinuai si avant dans ses bonnes 

| graces, que je parvins a partager sa confiance 

aeg le seigneur Carnero, son premier se- 

| CISLatre, 
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Carnero $'etoit servi du meme moyen que 

- moi pour plaire a son excellence; & il; 
avoit si bien reussi, qu'elle lui faisoit part dc 

myſteres du cabinet. Nous etions donc, ce 

secretaire & moi, les deux confidens di pre- 

mier ministre, & les dépositaires de ses $ectets 

| avec cette difference, qu'il ne parloit a Car. 
ö nero que d'affaires d'etat, & qu'il ne m'en- 
N tretenoit que de ses interets particuliers; ee 
qui faisoit, pour ainsi dire, deux dé partemers 
séparés, dont nous etions également satisfaits 
Pun & l'autre. Nons vivions ensemble sang 
jalousie comme sans amitié. J'avois sujet 
d*etre content de ma place, qui me donnant 
| Sans cesse occasion d*'&tre avec le comte-duc, 
me mettoit a portee de voir le fonds de $01 

ame, que, tout dissimulé qu'il etoit nature!- 
lement, il cessa de me cacher; Jorsqu'it ne 
douta plus de la sinceri:e de mon attachement 
pour lui. 
Santillane, me dit-il un jour, tu as vu ke 
duc de Lerme jouir d'une autorité, qui res 
sembloit moins a celle d'un ministre favor, 
qu'a la puissance d'un monarque absolu; ce 
pendant je suis encore plus heureux qu'il ne 
toit au plus haut point de sa fortune. II a 
deux ennemis redoutables dans le duc dt: 
z&de, son propre fils, & dans le confesscur © 
Philippe III; au lieu que je ne vois person 
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| aupres du roi, qui ait assez de credit pour 
| mc nuire, ni meme que je Soupconne de mau- 
| yaisc volonte pour moi. 

| [| est vrai, poursuivit-il, qu'à mon avene- 
ment au ministere Jai eu grand soin de ne 


pre- 
lets souffrir aupres du prince que des sujets a qui 
Car- ang ou l'amitié me lient. Je me suis de- 


Yen- fait par des vice-royautes, ou par des am- 


. ce bassades, de tous les seigneurs qui par leur 
nens WT merite personnel auroient pu m'enlever quel- 
sfaits que portion des bonnes graces du souverain, 
sans que ſe veux posseder entièrement; de sorte 
suſet auc je puis dire a Pheure qu'il est, qu'au- 
anant cun grand ne fait ombre a mon credit. Tu 
duc, ois, Gil Blas, ajouta-t-il, que je te decouvre 
e son on coeur. Comme j'ai lieu de penser que 
ture!- u m'es tout devoue, je t'ai choisi pour mon 
\'i4 ne WW confident. Tu as de l'esprit; je te crois sage, 
ement prudent, discret; en un mot, tu me parois 
propre a te bien acquitter de vingt sortes de 
vu |: Bi emnussions, qui demandent un gargon plein 
ui res intelligence. 
favor, e fus point a Pepreuve des images flat- 
ju; ce. ses que ces paroles offricent a mon esprit. 
in- ques vapeurs d'avarice & d' ambition me 
11 avoi WG 0 torent subitement à la tete, & reveil- 
db. EE nt cn moi des sentiments dont je croyois 
scur & Wo triomphe, Je protestai au ministre, que 
ersonst e *-pondrois de tout mon pouvoir a ses in- 
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executer sage 
jugeroit a pro 


tentions, & je me tins pret 
scrupule tous les ordres dont 
pos de me charger. 

Pendant que j'étois ainsi disposé a dresser 
de nouveaux autels a la fortune, Scipion re- 
vint de son voyage. Je n'ai pas, me dit-il, un 
long recit a vous faire. J'ai charme les sci. 
gneurs de Leyva, en leur apprenant l'accueil 
que le roi vous a fait, lorsqu'il vous a reconnu, 
& la manière dont le comte d'Olivarès en us 
avec vous. 

J'interrompis Scipion: Mon ami, lui dis 
je, tu leur aurois fait encore plus de plaisir, « 
tu leur avois pu dire sur quel pied je suis au- 
jourd'hui aupres de monseigneur. C'es: ute 
chose prodigieuse que la rapidite des progres 
que j'ai faits depuis ton depart dans le cur 
de son excellence. Tant mieux, mon cher 
maitre! me repondit-il ; je pressens que nous 
aurons de belles destinces a remplir. 

Changeons de matiere, lui dis-je; parions 
d'Oviedo. Tu as été aux Asturies. Dans 
quel état y as-tu laiss& ma mere ! Ah! mon- 
sieur, me repartit-il, en prenant tout a coup 
un air triste, ja n'ai que des nouvelles affil 
geantes a vous annoncer ce ce cote-la, I! y? 
six mois, dit mon secretaire, que votre 1mcre 2 
payé le tribut à la nature, aussi bien que le 
seigneur Gil Perez, votre oncle. 
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Ia mort de ma mere me causa une vive 
a{il.ction, quoique dans mon enfance je n'eusse 
pas regu delle les caresses dont les enfans 
ont grand besoin pour devenir reconnoissans 
dans la suite. je donnai aussi au bon cha- 
noine les larmes que je lui devois, pour le 
soin qu'il avoit eu de mon education. Ma 
douleur a la verite ne fut pas longue, & 
degenera bientot en un souvenir tendre que 
Jai toujours conserve de mes parens. 

peu de tems apres le retour du fils de 
la Coscolina, le comte-duc tomba dans 
ung reverie, ou il demeura plonge pendant 
lit jours. Je m'imaginois qu'il meditort 
cheque grand coup d'etat; mais ce qui le 
lalsoit rever, ne regardoit que sa famille. Gil 
Bus, me dit-il, une apres-dinee, tu dois t'ctre 
apperęu que j'ai l'esprit embarrasse. Oui, mon 
enfant, je suis occupe d'une affaire d'où dẽpend 
'e repos de ma vie. Je veux bien ten faire 
confidence. 

Dona Maria ma fille, continua. t-il, est nu- 
bile, & il se présente un grand nombre de 
scigneurs, qui se la disputent. Le comte de 
Nicbles, fils atine du duc de Medina Sidonia 
chef de la maison de Guzman, & Don Louis de 
Haro, fils ainé du marquis de Carpio, & de 
d sur aince, sont les deux Concurrens qui 
paroissent le plus en droit d'obtenir la pré— 
Tome . hs L 
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ference. Le dernier sur tout a un mérite 84 


sSupeérieur a celui de ses rivaux, que toute la 


cour ne doute pas que je ne fasse choix de 
lui pour mon gendre. Neanmoins, sans en- 
trer dans les raisons que j'ai de lui donner 
l' exclusion, de meme qu'au comte de Nicebles, 
je te dirai que j'ai jete mes yeux sur Don 
Ramire Nugnez de Guzman, marquis de 
Toral, chef de la maison des Guzmans d' A- 
brados. C'est a ce jeune seigneur, & aux 
enfans qu'il aura de ma fille, que je pretends 
laisser tous mes biens, & les annexer au ti— 
tre de comte d'Olivares, auquel je joindrai la 
grandesse; de manière que mcs petits hls, & 
leurs descendans sortis de la branche d' Abrados 
& de celle d'Olivarès, passeront pour les ainés 
de la maison de Guzman. 

Eh bien, Santillane ! ajouta-t-il, n'approu— 
ves-tu pas mon dessein ? Pardonnez moi, 
monscigneur, repondis-je, ce projet est digne 
du genie qui Pa forme ; mais qu'il me soit 
permis de representer une chose a votre ex- 
cellence sur cette disposition. Je crains que 
le duc de Medina Sidonia n'en murmure. 


Qu'il en murmure $'il veut, reprit le ministre, 


je m'en mets fort peu en peine. Je n'aime 
point sa branche, qui a usurpe sur celle d'A- 
brados le droit d'ainesse, & les titres qui) 
sont attachés. Je serai moins sensible a ses 
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plaintes qu'au chagrin qu'aura la marquise 
de Carpio ma sœur, de voir echapper ma 
fille a son fils. Mais apres tout je veux me 
satisfaire & Don Ramire l'emportera sur ses 
rivaux; c'est une chose decidec. 

Le comte- duc ayant pris cette resolution, ne 
Fexccuta point sans donner une nouvelle mar— 
que de sa politique singulière. II presenta un 
memoire au roi, pour le prier, aussi bien que 
la reine, de vouloir bien marier eux-memes 
sa fille, en leur exposant les qualites des 
£©12neurs qui la recherchotent, & s'en remettant 
entièrement au choix que feroient leurs ma- 
jestés; mais il ne laissoit pas, en parlant du 
marquis de Toral, de faire connoitre que 
cctoit celui de tous qui lui étoit le plus 
agréable. Aussi le roi, qui avoit une com— 
plaisance aveugle pour son ministre, lui fit cette 
redonse: | 


Je crozs Don Ramire Nugnez digne de Dona 
Maria; cependant chotsissez vous meme; le 
partt qut vous conmendra le nueur, Sera celui 


gui me platra davantage. 
LE Rol. 


Le ministre affecta de montrer cette re- 
ponse ; & feignant de la regarder comme un 
ordre du prince, il se hata de marier sa fille au 
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marquis de Toral. Ce mariage prec ipite pi- 
qua vivement le marquis de Carpio, de meme 
que tous les Guzmans, qui $etoent flattes de 
Pesperance d'epouser Dona Maria, Neanmoins 
les uns & les autres ne pouvant empecher 
cette union, affectèrent de la celebrer avec 
les plus grandes demonstrations de joic. On 
eut dit que toute la famille en etoit char- 
mee; mais les m<contens furent bientot ven- 
ges d'une maniere tres-cruelle pour le comte- 
duc. Dona Maria accoucha au buut de dix 
mois d'une fille, qui mourut en naissant ; & 
peu de jours apres elle fut elle-meme la victime 
de sa couche. 

Quelle perte pour un pcre Qui n'avoit, pour 
ainsi dire, des yeux que pour sa fille, & qui 
voyoit ayorter par la le dessein d'oter le droit 
d'ainesse à la branche de Medina Sidonia ! II 
en fut si penetre, qu'il s'enferma pendant 
quelques jours, & ne voulut voir personne que 
moi, qui, me conformant à sa vive douleur, 
parut aussi touche que lui. II faut dire la 
verite, je me servis de cette occasion pour 
donner de nouvelles larmes a la memoire 
d' Antonia. Le rapport que sa mort avoit 
avec celle de la marquise de Toral, rouvrit 
une plaie mal fermce, & me mit si bien en 
train de m'affliger, que le ministre tout ac- 
cable qu'il etoit de $a propre douleur, fut 
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frappe de la mienne. Il Etoit etonne de 
me voir entrer, comme je faisois, dans ses 
chagrins. Gil Blas, me dit-il, un jour que 
jc lui parus plonge dans une tristesse mor- 
telle, c'est une assez douce consolation pour 
moi d'avoir un confident si sensible à mes 
peines. Ah | monseigneur, lui repondis-Je 
en lui faisant tout Phonneur de mon afflidtion, 
it faudroit que je fusse bien ingrat, & d'un 
naturel bien dur, si je ne les sentois pas vi- 
vement. Puis-je penser que vous pleurez une 
fille d'une mérite accompli, & que vous al- 
micz si tendrement, sans meler mes pleurs 
aux voures? Non, monscigneur, je suis trop 
plein de vos bontés, pour ne partager pas toute 
un vie vos plaisirs & vos ennuis. 

1,2 ministre commengoit a se Consoler, & 
ni par consequent a reprendre ma bonne 
meur, lorsqu'un soir je sortis tout seul en 
cartosse pour aller a la promenade. Je ren- 
contrai en chemin le poete des Asturies, que 
n'avois pas revu depuis sa sortie de l'hô— 
pital, II etoit fort proprement vetu.. [Je 
Yappclal ; je le fis monter dans mon carrosse, & 
nous nous Promenames. ensemble dans le pre de 
saint Jerome. 

Monsieur Nugnez, lui dis-je, il est heu— 
:CUX pour moi de vous avoir rencontre par 
hasard; sans cela je n'aurois pas le plaisir 
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que Jai de....Point de reproches Santillane, 
interrompit-il, avec precipitation ; je t'avoue- 
rai de bonne foi que je wat pas voulu tal. 
ter voir; je vais ten dire la raison. Tu mas 
promis un bon poste, pourvu que j'abjurasse 
la pocsie; & j'en ai trouve un tres-solide, 
a condition que je ferai des vers. Jai ac- 
cepte ce dernier comme le plus convenable 4 
mon humeur. Un de mes amis m'a pla- 
ce aupres de Don Bertrand Gomez del Ri- 
bero, tresorier des galeres du roi. Ce Don 
Bertrand, qui vouloit avoir un bel esprit a 
ses gages, avant trouve ma verfification tres- 
brillante, m'a choisi preferablement a cing 
ou six auteurs qui se presentoient pour rem- 
plir Vemploi de $ecretaire de ses commande— 
mens. 

Fen suis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je, 
car ce Don Bertrand est apparemment fort richie. 
Comment riche ! me repondit-il; on dit qu 
ignore lui meme jusqu'a quel point il Fes! 
Quoiqu'il en soit, voici en quoi consiste I'em- 
ploi que joccupe chez lui. Comme il se pique 
d'étre galant, & qu'il veut passer pour hom- 
me d'ésprit; il est en commerce de lettres 
avec plusieurs dames fort spirituelles, & je lui 
prete ma plume pour composer des bille!s 
remplis de sel & d*agrement. J'ecris a Pune en 
vers, a l'autre en prose, & je porte quelquetois 
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les lettres moi-mEme, pour faire voir la multi- 
plicite de mes talens. 

Mais tu ne m'apprends pas, lui dis-je, ce 
que je souhaite le plus de savoir: Ks-tu-bien 
pays de tes epigrammes epistolaires ? Trés- 
grassement, repondit-il; les gens riches ne 
sont pas trop genereux, & Jen connois qui 
sont de francs vilains; mais Don Bertrand 
en use avec moi fort noblement. Outre deux 
cens pistoles de gages fixes, je regois de lui 
de tems en tems de petites gratifications ; ce 
qui me met en état de faire le seigneur, & 
de bien passer mon tems avec quelques au— 
urs, ennemis comme moi du chagrin. Au 
reste, repris qe, ton tresorier a-t il assez de 
gout pour sentir les beautes d'un ouvrage 
d'esprit, & pour en appercevoir les defauts ? 
Oh que non! me repondit Nugnez ; quoiqu'il 
ait un babil imposant, ce n'est point un con- 
nolsscur. I} ne laisse pas de se donner pour 
un Ted. Il decide hardiment, & soutient son 
0»1n10n d'un ton si haut, & avec tant d'opinti- 
ust, que le plus souvent, lorsqu'il dispute, 
on est oblige de lui ceder, pour éviter une 
grelle de traits desobligeans dont il a coutume 
d accabler ses contradicteurs. | 

Tu peux croire, poursuivit-il, que j'ai 
rand soin de ne le contredire jamais, quel- 
que sujet qu'il m'en donne; car outre les ept- 
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thetes desagreables que je ne manquerois pas 
de m'attirer, je pouwurrois fort bien me faire 
mettrer a la porte. JPapprouve donc prudem— 
ment ce qu'il loue, & je desapprouve de meme 
tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette com- 
plaisance, qui ne me coute guere, possédant, 
comme je fais, Part de m'accommoder au ca- 
ractère des personnes qui me sont utiles, j'ai 
gagnée l'estime & l'amitiéè de mon patron. I 
m'a engage a composer une tragedic, dont 
il m'a donne l'idée. ſe Vai faite sous ses yeux ; 
& si elle reussit, je devrai a ses bons avis une 
partie de ma gloire. 

Je demandai a notre poete le titre de sa 
tragedie. C'est, rèpondit- il, Le Comte de $4l- 
dagne. Cette pièce sera representee dans trois 
jours sur le theatre du prince. Je $0uhaite, 
lui repliquai-je, qu'elle ait une grande reus- 
Site, & j'ai assez bonne opinion de ton genic 
pour Vesperer. Je l'espère bien aussi, me dit- 
il; mais il n'y a point d'csperance plus trom- 
peuse que celle-la, tant les auteurs sont incc!- 
tains de Vevenement d'un ouvrage drama— 
tique ; tous les jours ils y sont trompes. 

Enfin le jour de la première representa- 
tion, je ne pus aller a la comedie, mon- 
seigneur m'ayant charge d'une commission qui 
m'en empecha. Tout ce que je pus faire; 
fut d'y envoyer Scipion, pour savoir du moins 
des le soir meme le succès d'une piece, à la- 
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quelle je nvinteress0is. Apres l'avoir impa- 
ticmment attendu, je le vis revenir d'un air 
qui me fit concevoir un mauvais presage. Eh 
bien, lui dis-je, comment Le Comte de Saldagne 
a-t-i1 Ete regu du public? Fort brutalement, 
rcpondit il; jamais pièce n'a été plus cruel- 
lement traitee ; je suis sorti indigne de l'in- 
solence du parterre. Et moi, je le suis, re- 
pliquai-je, de la fureur que Nugnez a de com- 
poser des poëmes dramatiques. Ne faut-il pas 
qu'il ait perdu le jugement, pour preferer les 
huces ignominieuses des spectateurs a Pheureux 
Sort que je puis lui faire? C'est ainsi que par 
amitie je pestois contre le poëte des Asturies, 
& que je m'affligeois du malheur de sa piece 
pendant qu'il s'en applaudissoit. 

En effet, je le vis deux jours apres entrer 


chez moi, tout transporie de Joie. Santillane 


S'ecria-t-il, je viens te faire part du ravisse- 
ment où je suis. J'ai fait ma fortune, mon 
ami, en faisant une mauvaise piece, Tu sais 
ctrange accueil qu'on a fait au Comte de Sal- 
dagne ; tous les spectateurs a l'envi se sont 
dechaines contre lui; & c'est à ce dechaine- 
ment general que je dois le bonheur de ma vie, 

Je fus assez etonne d'entendre parler de 


cette manière le pocte Nugnez. Comment 


conc, Fabrice, lui dis-Je, seroit-il possible que 
la chüte de ta tragedie eut de quoi justifier 
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ta joie immoderece ? Oui sans doute, repon- 
dit-il: Je tai deja dit que Don Bertrand avoit 
mis du sien dans ma piece, par consequent il 
la trouvoit excellente. Il a été outre de 
voir les spectateurs d'un sentiment contraire 
au sien. Nugnez, m'a-t-i] dit ce matin, } ic- 
trix causa Dits placuit, sed victa Catent. Si ta 
piece a deplu au public, en recompense elle 
me plait a moi, & cela doit te suffire. Pour 
te consoler du mauvais cout du siecle, je te 
donne deux mille ccus de rente a prendre 
Sur tous mes biens; allons de ce pas chez 
mon notaire en passer le contrat. Nous y 
avons Ete sur le champ; le tresorier a $1gne 
l'acte de la donation, & m'a payc la premicre 
année d'avance. 

Je félicitai Fabrice sur la malheureuse de— 
Stinee du Comte de Saldagne, puisqu'elle avoit 
tourne au profit de Pauteur. Tu as bien 
raison continua-t-il, de me faire compliment 
la-dessus. Que je suis he.rcux d'avoir été 
Sifle a double carillon! Si le public, plus 
benevole, m' cut honore de ses applaudissemens 
a quoi cela m'auroit-i! mene? A rien. je 
n'aurois tire de mon travail qu'une somme asses 
med:ocre, au lieu que les siſfſets m'ont mis tout 
d'un coup a mon aise pour le reste de mes jours. 

Mon secretaire ne regarda pas sans en- 
vie le bonheur iuopins du poëte Nugnez ; il 


+ 


———— — — WO SHIRT —— — 


14 

4 
: 

. 
| 


CORRIGE, 131 


ne cessa de m'en parler pendant huit jours. 
admire, disoit-1], le caprice de la fortune, qui 
5a plait quelquefois a combler de biens un 
détestable auteur, tandis qu'elle en laisse 
de bons dans la miscre, Je voudrois bien 
quelle s'avisat de m'enrichir aussi du soir 
au lendemain. Cela pourra bien arriver, lui 
disois-je & plutot que tu ne penses. Tu es 
ici dans son temple ; car il me semble qu'on 
peut appeler le temple de la fortune la mai— 
son du premier ministre, ou Pon accorde 
S0uvent des graces qui engraissent tout a coup 
ceux qui les obtiennent. Cela est veritable, 
monsieur, me répondit-il, mais il il faut avoir 
la patience de les attendre. Encore une fois, 
Scipion, lui rèpliquois-je, sois tranquille ; peut— 
etre es-tu sur le point d'avoir quelque bonne 
commission. Effectivement il s'offrit, peu de 
jours après, une occasion de l'employer uti— 
lement au service du comte- duc, que je ne 


_ 
— — * 


te laissai pas Echapper. 

116 Je m'entretenois un matin avec Don Rai— 
ns mond Caporis, & notre conversation rouloit 
le Sur les revenus de son excellence. Monsei— 
82 gneur jouit, disoit-il, des commanderies de 
ut tous les ordres militaires, ce qui lui vaut 
8. par an quarante mille ecus; & il n'cst oblige 
n- que de porter la croix d' Alcantara. De plus, 
il zes trois charges de grand chambellan, de 
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grand <cuyer, & de grand chancelier des In- 
des lui rapportent deux cens mille Eecus; & 
tout cela n'est rien encore en comparaison des 
sommes immenses qu'il tire des Indes. $4. 
vez-vous de quelle manière? Lorsque bes 
vaisseaux de roi partent de Seville ou de 
Lisbonne pour ce pays-la, il y fait embar— 
quer du vin, de Phuile, & des grains qu- {ui 
fournit sa comté d'Olivarès, il ne paic 
de port. Avec cela il vend dans les Indes ces 
marchandises quatre fois plus qu'elles ne v4- 
lent en Espagne; ensuite il en cmploic ! ar- 
gent a acheter des epicerics, des couleurs, & 
d'autres choses qu'on a presque pour rien 
dans le Nouveau Monde, & qui se vendent fort 
cher en Europe. Il a deja par ce trafic gaze 
plusieurs millions sans faire le moindre tort all 
roi. 

Ce qui ne doit pas vous paroitre Etonnint, 
continua-t-il, c'est que les personnes em. 
ployees a faire ce commerce, reviennent t0u- 
jours chargees de richesscs, monseigneur t79u- 
vant bon qu'elles fassent leurs affaires avec ies 
siennes. ; 

Le fils de la Coscolina, qui ecoutoit notre 
entretien, ne put entendre parler ainsi on 
Raimond sans Pinterrompre : Seigneur Capo— 
ris s'ecria-t-il, je scrois ravi d'Etre unc de 
ces personnes la; aussi-bien il y a long-tew 
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que je souhaite de voir le Mexique. Votre 
curiosité sera bientot satisfaite, lui dit Pinten- 
dant, si le seigneur de Santillane ne s'oppose 
point a votre envie. Quelque delicat que je 


sois sur le choix des gens que Penvoiec aux Indes 


faire ce trafic (car c'est moi qui les choisis, }) 
1c vous mettrai aveuglement sur mon registre, 
si votre maitre le veut. Vous me ferez plai- 
sir, dis Je a Don Raimond; donnez-moi cette 
marque d'amitie, Scipion est un garcon que 
j'aime, d'ailleurs tres-intelligent, & qui se 
gouvernera de fagon qu'on n'aura pas le moin- 
dre yeproche a lui faire. En un mot, j'en re.. 
bands comme de moi-meme. 

Cela suffit, reprit Caporis, il n'a qua se 
rendre incessamment a Séville; les vaisscaux 
doivent mettre a la veile dans un mois pour 
ics Indes. Je le chargerai a son départ d'une 
oltre pour un homme, qui lui donnera toutes 
les instructions nEcessaires pour s'enrichir, 
zans porter aucun prejudice aux intercts de 


son excellence, qui doivent etre sacrés pour. 


lui. 


Scipion, charme d'avoir cet emploi, se hata 


de partir pour Sevitle avec mille écus que 

je lui comptai, pour acheter dans PAnda- 

ſousje du vin & de l'huile, & le mettre en 

eta de trafiquer pour son compte dans les 

Indes. Cependant tout ravi qu'il étoit de 
Tome IV. * M 
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faire un voyage dont il esperoit tirer tant 
de profit, il ne put me quitter sans repan- 
dre des pleurs, & je ne vis pas de sang froid 
son depart. 

A peine eus-je perdu Scipion, qu'un page 
du ministre m'apporta un billet, qui con- 
tenolt ces paroles: &i le Seigneur de Santil- 
lane veut se donner la peine de se rendre, d li- 
mage saint Gabriel dans la rue deTolede, il y 


"werra un de ses meilleurs amis. 


Quel peut etre cet ami, qui ne se nomme 
point? dis-je en moi-meme. Pourquoi me 
cache-t-il son nom? Il veut apparemment me 
causer le plaisir de la surprise. Je sortis sur le 
champ, je pris le chemin de la rue de Jo— 
lede ; & en arrivant au lieu marque, je ne tus 
pas peu étonné d'y trouver Don Alphonse 
de Leyva. Que vois-je ; m'ecriai-je. Vous ici, 
Seigneur | Oui, mon cher Gil Blas, repondit- 
il, en me serrant etroitement entre ses bras, 
c'est Don Alphonse lui-meme qui s'offre a 
votre vue. Eh qui vous amene a Madrid, 
lui dis-je? Je vais vous surprendre, me repar- 
tit-il, & vous affliger, en vous apprenant le 
sujet de mon voyage. On m'a ote le gou- 
vernement de Valence, & le premier ministre 
me mande a la cour pour rendre compte 
de ma conduite, Je demeurai un quait- 
d'hcure dans un stupide silence; puis repre- 
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nant la parole: De quoi, lui dis-jc, vous ac- 
euse-t-on? Il faut bien que vous ayez fait 
quelque chose imprudemment. P'impute, re— 
pondit-il, ma disgrace à la visite que j'ai faite 
1 y a trois Semaines, au cardinal-duc de Lerme, 
qui depuis un mois est reiegie dans son chateau 
de Dena: 

Oh vraiment, interrompis-je, vous avez 
raison d'attribuer votre malheur a cette visite 
indiscrete; n'en cherchez point la cause 
ailleurs; & permettez-moi de vous dire que 
vous n'avez pas consulte votre prudence 


e > 2 
= ordinaire, lorsque vous avez été voir ce mi- 
A nistre disgracie, La faute en est faite, me dit- 
l . 289 . — 7 N AS . 

il, & j'ai pris de bonne grace mon parti. Je 
oy vais me retirer avec ma famille au chateau 


de Leyva ou je passerat dans un profond re- 
pos le reste de mes jours. Tout ce qui me 
fait de la peine, ajouta-t-il, c'est d'etre obli- 
ge de paroitre devant un superbe ministre, qui 
pourra me recevoir peu gracieusement. Quelle 
mortification pour un Espagnol! Cependant 
c'est une necessite; mais avant que de m'y 
soumettre, j'ai voulu vous parler. Seigneur, 
lui dis-je, laissez moi faire; ne vous presen- 
{cz pas devant le ministre, que je n'aye su 
zuparavant de quoi l'on vous accuse; le mal 
nest peut-etre pas sans remede. Quut qu'il 


20 soit, vous trouverez bon, s'il vous plait, 
M 2 
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que je me donne pour vous tous les mouve- 
| mens qu'exigent de mot la reconnoissance & 
1 Pamitie. A ces mots, je le laissai dans son 
hotelleric, en l'assurant qu'il auroit incessam- 
| ment de mes nouvelles. 

1 Comme je ne me melois point d'affaires 
3 d'etat depuis les deux memuoires, dont il a 
4 EtE fait une si ẽloquente mention, j'allai trou- 
4 ver Carnero, pour lui demander s'il ẽtoit vrai 
8 qu'on eũt 6te a Don Alphonse de Leyva le 
x gouvernement de la ville de Valence. Il me 
repondit que oui, mais qu'il en ignoroit la 
raison. La- dessus, je pris sans balancer la re- 
solution de m'adresser a monseigneur meme, 
pour apprendre de sa propre bouche les sujets 
qu'il pouvoit avoir de se plaindre du fils de 
Don César. 

Petois si penétré de ce facheux éveènement, 
que je n' eus pas besoin d'affecter un air de 
tristesse pour paroitre afflige. aux yeux du com- 
te due. Qu'as tu donc, Santillane ? me dit-il, 
aussi-tot qu'il me vit. JPappergois sur ton vi- 
sage une impression de Chagrin; je vois meme 
des larmes pretes a couler de tes yeux. Qu'est- lh © 
ce que cela signiſie? Ne me deguise rien.“ 
Quelqu'un t'auroit-1] fait quelque offense ? Par- Wi 
te, tu seras bientot venge. Monseigneur, iv Wl |: 
repondis-je en pleurant, quand je voudro!s ll « 
vous cacher ma douleur, je ne le pourrols Wi 
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pas ; je suis au désespoir. On vient de me 
dire que Don Alphonse de Leyva n'est plus 
gouverneur de Valence; on ne pouvoit m'an- 
noncer une nouvelle plus capable de me causer 
une morteiic affliction. Que dis-tu, Git Blas ? 
reprit le ministre Etonne. Quel intEret peux-— 
tu prendre a ce Don Alphonse, & à son gouver— 
nement? Aken e lui fis un détail des obliga- 
tions que Pavols aux seigneurs-de Leyva; en- 
suite je lui racontai de quelle facon Pavois ob- 
tenu du duc de Lerme, pour le fils de Don 
César, le gouvernement dont i] s'agissoit. 
Quand son excellence m'eut Econte jus— 
qu'2u bout avec une attention eee de 
bonte pour moi, il me qt: Kssove tes s pleurs, 
mon ami: Outre que ! 'gnorots ce que tu viens 
de m'apprendre, je tavoucyt! que je regardois 
Don Alphonse comme une cre: ions du car- 
dinal duc de Lerme. fe te mets à ma place; 
a visite qu'il a faite à cette Eminence, ne te 
{ auroit-elle pas rendu suspect? je veux bien 
crowe pourtant qu'ayant éte pourvu de son 
emploi par ce ministre, it peut avorr fait cette 
vemarche par un pur mouvement de recoyn- 
noissance. je suis fache d'avoir deplace un 
homme qui te devoit son poste; mais si j'ai 
detruit ton ouvrage, je puis le reparer. fe 
yeux moͤme encore plus faire pour toi que le 


duc de Lerme. Don Alphonse ton ami n'etort 
M 3 
+ * 
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' Sideration. Je le menai au comte-duc, qu 
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que gouverneur de la ville de Valence, je le 
fais vice-roi du royaume d'Arragon ; c'est ce 
que je te permets de lui faire savoir, & tu peux 
lui mander de venir preter serment. 

Lorsque j'eus entendu ces paroles, je pas- 
8ai d'une extreme douleur a un exces de joie, 
qui me troubla l'esprit a un point, qu'il y 
parut au remerciment que je fis a monsei— 
gneur ; mais le desordre de mon discours ne 
lui deplut point; & comme je lui appris que 
Don Alphonse étoit a Madrid, il me dit que 
je pouvois le lui presenter des ce jour-la 
meme. Je courus aussi-tot a l'image saint Ga- 
briel,. ou je ravis le fils de Don Cesar en lui 
annongant son nouvel emploi. II ne pou— 
voit croire ce que je lui disois, tant il avoit 
de peine a se persuader que le premier mi- 
nistre, quelque amitic qu'il eut pour moi, fut 
capable de donner des vice-royautes a ma con- 


le regut tres-poliment, & qui lui dit: Don 
Alphonse, vous vous ctes si bien conduit dans 
votre gouvernement de la ville de Valence, que 
le roi vous jugeant propre a remphr une plus 
grande place, vous a nomme a la vice-royaui 
d' Arragon. Cette dignité, ajouta-t-il, nc 
point au- dessus de votre naissance & la nobles 
Arragonoise ne sauroit murmurer contre 
choix de la cour. 
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Son excellence ne fit aucune mention de 
moi, & le public ignora la part que j'avois 
a cette affaire; ce qui sauva Don Alphonse & 
le ministre, des mauvais discours qu'on auroit 
pu temir dans le monde sur un vice-rot de ma. 
fagon. 

Sitot que le fils de Don César fut sür de 
son fait, il depecha un expres a Valence pour 
en informer son pere & Séraphine, qui se ren» 
dirent bientot a Madrid. Leur premier soin 
tut de me venir trouver pour m'accabler de 
remercimens. Quel spectacle touchant & glo- 
rieux pour moi, de voir les trois personnes du 
monde qui m'etojent les plus chères m'embras- 
ser a Penvi ! Aussi sensibles a mon zele & A 
mon affection, qu'a Phonneur que le poste de 
vicèe-xoi alloit faire a leur maison, ils ne pou» 
voient se lasser de me tenir des discours recon- 


noissans. Ils me parloient meme comme $ ils 


cussent parle a un homme d'une condition 
egale a la leur, Il sembloit qu'ils eussent 
vublic qu'ils avoient été mes maitres. Is 
croyoient ne pouvoir me temoigner assez d'a- 
mitie. Pour supprimer les circonstances inu— 
ales, Don Alphonse, apres avoir regu ses pa- 
tentes, remercie,. le foi & son ministre, & prete 
e serment ordinaire, partit de Madrid avec sa 
famille, pour aller Etablir son séjour a Saragosse. 
IL y fit son entrce avec toute la magnificence 
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imaginable; & les Arragonois firent connoitre 
par leurs acclamations, que je leur avois donne 
un vice-rol fort agréable. 

Je nageois dans la joie d'avoir si heureu— 
sement change en vice-roi un gouverncur 
deplace. Les seigneurs de Leyva meme en 
etotent moins ravis que moi. Jeus bientòt en- 
core une autre occasion d'employer mon credit 
pour un ami; ce que je crois devoir rapporter, 
pour faire connoitre- a mes lecteurs que jc 
n'etois plus ce meme Gil Blas, qui sous ie mi- 
nistère precedent vendoit les graces de la cour, 

Petois un jour dans Pantichambre du roi, 
ou je m'entretenois avec des seigneurs, qui me 
connoissant pour un homme chert du premier 
ministre, ne d<daignoient pas ma conversa— 
tion. Pappergus dans la foule Don Gaiton 
de Cogollos, ce prisonnier d'<tat que j'avois 
laisse dans la tour de Segovie, II ctoit avec 
le chatelain Don Andre de 'Tordesiilas. je 
quittai volontiers ma compagnic, pour aller 
embrasser ces deux amis. S'ils furent ctonnes 
de me revoir la, je le fus bien davantage de 
les y rencontrer. Apres de vives accolaucs 
de part & d'autres, Don Gaston me dit: Sci- 
gneur de Santillane, nous avons bien des qucs- 
tions a nous faire mutuellement, & nous ne 
sommes pas ict dans un lieu commode pour 
cela; permettez que je vous emmene dans un 
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endroit oft, le seigneur de Tordesillas & moi, 
nous serons bien aises d'avoir avec vous un 
long entretien. Jy consentis ; nous fendi- 


mes la presse, & nous sortimes du palais. Nous. 


trouvames le carrosse de Don Gaston, qui Pat- 
tendoit dans la rue; nous y montames tous 
trois, & nous nous rendimes a la grande 
place du marché, ou se font les courses de 
taureaux. La demeuroit Cogollos dans un 
fort bel hotel. 

Seigneur Gil Blas, me dit Don Andre, 
lorsque nous fumes dans une salle magni- 
hquement meublee, il me semble qu'a votre 
depart de Segovie vous haissiez la cour, & que 
vous etiez dans la resolution de vous en Eloi- 
gner pour jamais. C' ẽtoit en effet mon dessein,, 
lui rẽpondis-je; & tant qu'a vecu le feu roi 


je wai pas change de sentiment; mais quand 
Jai su que le prince son fils étoit sur le- 


trone, j'ai voulu voir si le nouveau monar— 
que me reconnoitroit. Il m'a recoanu, & 
Yai eu le bonheur d'en Eire requ favorable- 
ment; il m'a recommande lui-meme au pre- 
mier ministre, qui m'a pris en amitie, & avec 
qui je suis beaucoup mieux que je ne Vai ja- 
mais été avec le duc de Lerme. Voila, sei- 
gucur Don Andre, ce que j'avois a vous ap— 


prendre; & vous, dites-moi si vous Eles tou- 


jours chätelain de la tour de Segovie, Non 
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vraiment, me repondit-il; Ie comte-duc en 
a mis autre a ma place. Il m'a cru appa— 
remment tout devoue a son predecesseur, 
Et moi, dit alors Don Gaston, j'ai ete mis 
en liberté par une raison contraire. Le pre— 
mier ministre n'a pas sitéôt su que j'étois 
dans les prisons de Segovie par ordre du 
duc de Lerme, qu'il m'en a fait sort. 1! 
s'agit a présent, seigneur Gil Blas, de vous 
conter ce qui m'est arrive depuis que je suis 
libre. 

La premiere chose que je fis poursuivit-il, 
apres avoir remercic Don Andre des atten- 
tions qu/il avoit eues pour moi pendant ma 
prison, fut de me rendre a Madrid. je me 
presentai devant le comte d'Olivarès, qui me 
dit, ne craignez pas que le malheur qui vous 
est survenu fasse le moindre tort a votre rc- 
putation, vous etes plcinement justifie; je 
suis d' autant plus assure de votre innocence, 
que le marquis de Villareal, dont on vous a 
Soupconne d'etre complice, n'etoit pas cou— 
pable. Quoique Portugais, &. parent meme 
du duc de Bragance, il est moins dans ses iu— 
terets que dans ceux du roi mon maitre. On 
n'a donc point dt vous faire un crime de 
votre liaison avec ce marquis; & pour reparer 


Vinjustice qu'on vous a faite en vous accusant 


de trahison, le roi vous donne une lieutenance 
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dans sa Garde Espagnole. Pacceptai cet 
emploi en suppliant son excellence de me per- 
mettre, avant que d'entrer en exercice, d'aller a 
Coria pour y voir Dona Eleonor de Laxarilla ma 
tanto. Le ministre m'accorda un mois pour 
faire cevoyage, & je partis, accompagne d'un 
Sul laquais. 

Nous avions d&a passé Colmenar, & nous 
etions engages dans un chemin creux entre 
deux montagnes, quand nous appergumes une 
cavalier, qui se defendoit vaillamment contre 
trois hommes qui Pattaquoient tous ensemble. 
je nc balangai point a le secourir ; je me hatai 
ce e joindre, & me mis à son côté. Je re- 
marquaĩ en me battant que nos ennemis étoient 
masques, & que nous avions affaire a de 
vigoureux Spadassins, Cependant, malgr6 leur 
force & leur adresse, nous demeurimes vain- 
queurs; je pergcai un des trois; il tomba de 
cheval, & les deux autres prirent la fuite a 
instant. Ill est vrai que la victoire ne nous fut 
ucre moins funeste qu' au malheureux que 
avois tus puisqu'apres l' action nous nous trou- 
ames, mon compagnon & moi, dangereuse- 
nent blessés. Mais représentez- vous quelle fut 
na +Urprise, lorsque dans ce cavalicr je reconnus 
mbados, le mari de Dona Helena. Il ne fut 
45 mains etonne de voir que Jetois son defen- 
ur; Ah Don Gaston! s'écria-t-il, quoi, c'est 
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vous qui venez me secourir? Quand vous aye; 
si geacreusement pris mon parti, vous ignoriez 
qui Jetois, Jel'ignorois en effet, lui repondis 
je; mais quand je Paurois su, pensez-vous que 
j“ eusse balance a faire ce que Jai fait? Juzeriez 
vous assez mal de moi pour me croire une ame 
si basse ? Non, non, reprit-il, j'ai meilleure op. 
nion de vous; & si je meurs des blessures que 
je viens de recevoir, je souhaite que les vötres 
ne vous empechent point de profiter de ma 
mort. Combados, lui dis- je, quoique je n'aye 
pas encore vublie Dona Helena, sachez que je ne 
desire point d'ctre heureux aux depens de vo- 
tre vie; je m'applaudis meme d'avoir contri 
bue a vous sauver des coups de trois assassiss 
puisqu'en cela j'ai fait une action agreabic i 
votre epouse, 

Peudant que nous nous parlions de cette 
sorte, mon laquais descendit de chevai; x 
$*ctant appioche du cavalier qui etoit de 
du sur la povussicre, il lui ota son masque, 8 
nous fit voir des traits que Combados recon 


nut d'abord. C'cst Canrara, - $'ecria-t-1!, 
perfide cousin, qui, de depit d'avoir manq c 
une riche succession qu'il m'avoit injustcn ly . 

® ,” * . . 14 a 
disputee, nourrissoit depuis long-tems le des . 
de m'assassiner, & avoit enfin choisi ce jolt £ 


pour le satisfaire; mais le Ciel a permis qu 
ait été la victime de son attentat. 
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Cependant notre sang couloit a bon compte, 


" & nous nous affoiblissions a vue d'ceil. Né- 
” anmoins, tout blessés que nous Etions, nous 
* eümes la force de gagner le bourg de Vil- 
* larẽjo, qui n'est qu'a deux portees de fusil du 
28 champ de bataille. En arrivant a la premiere 
* hotellerie, nous demandames des chirurgiens. 
3 Il en vint un, qu'on nous dit etre fort habile. 
on Il visita nos Þplaics, qu'il trouva très-dange- 
reuses. Il nous pensa; & le lendemain il nous 
0.9 dit, apres avoir leve Pappareil, que les bles- 
* sures de Don Blas etoient mortelles. Il jugea 
en es miennes plus favorablement, & ses pro- 
nt nostics ne furent point faux. 
_ Combados se voyant condamne a la mort, 
gabe I songea plus qu'a s'y preparer. Il depecha 
un expres a sa femme, pour informer de 
0 cen ce qui s'étoit passe, & du triste état od il se 
Val "i trouvoit. Dona Helena fut bientdt à Villa- 
i Yo. Madame, lui dit Don Blas, lorsqu'elle 
que, fut en Sa presence, vous arrivez assez à tems 
8. rech pour recevoir mes adicux. je vais mourir, 
p-t-1l, J je regarde ma mort comme une punition du 
man Ciel, de vous avoir par une tromperie arrachèe 
wy bon Gaston. Bien loin d'en murmurer, je 
: 5 0 vous exhorte moi-méme a lui rendre un cœur 
r que Je lui ai ravi. Dona Helena ne lui repon- 


qit que par des pleurs; & 'veritablement c'ẽtoit 


a oy onse qu'elle lui-pit faire, n'etant 
Tome 1 * N 
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pas encore assez detachee de moi, pour avoir 
oublic Partifice dont il s'etoit servi pour la de- 
terminer a me manquer de foi. 

Il arriva, comme le chirurgien Pavoit pro- 
nostique, qu'en moins de trois jours Comba- 
dos mourut de ses blessures, au lieu que les 
miennes annongoient une prochaine guerison, 
La jeune veuve uniquement occupee du s oin 
de faire transporter à Coria le corps de son 
Epoux, pour lui rendre tous les honneurs 
qu'elle devoit a sa cendre, paitit de Villa- 
rejo pour s'en retourner, apres $'Ctre infor- 
mee, comme par pure politesse, de Petat ou je 
me trouvois. Des que je pus la suivre, je pris 
le chemin de Coria, ou Jachevai de me re- 
tablir en peu de tems. Alors Dona Eleonor 
ma tante, & Don George de Galisteo, res0- 
lurent de nous marier promptement. Helena 
& moi, de peur que la fortune ne nous $- 
parat encore par quelque nouvelle traverse. 
Mais ce mariage se fit sans Eclat, a cause de 
la mort trop recente de Don Blas; & peu de 
jours apres je revins a Madrid avec Dona 
Helena, Comme j'avois passé le tems pre- 
scrit par le comte-duc pour mon voyage, 
je craignois que ce ministre n'eft donne a un 
autre la lieutenance qu'il m'avoit promise 
mais il n'en avoit point disposé, & il eut l 
bonte de recevoir les excuses que je lui fi 
de mon retardement. 5 
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Je suis donc, poursuivit Cogollos, lieute- 
nant de la Garde Espagnole, & j'ai de l'a- 
grement dans mon poste. Jai fait des amis 
d'un commerce agreable, & je vis content 
avec eux. Je voudrois pouvoir en dire au- 
tant, 8'ecria Don André; mais je suis bien 
eloigne d'etre satisfait de mon sort; j'ai per- 
du mon emploi, qui ne laissoit pas de m'etre 
fort utile; & je n'ai point d'amis qui aient 
assez de credit pour m'en procurer un solide. 
Pardonnez-moi, seigneur Don André, inter- 
rompis-je en souriant, vous avez en moi un 
ami qui peut vous Etre bon a quelque chose. 
je vous ai deja dit que je suis encore plus 
aime du comte-duc que je ne l'ẽtois du duc 
de Lerme, & vous osez me dire en face, que 
vous n'avez personne qui puisse vous faire ob- 
tenir un solide emploi. Je m'abandonne donc 
a vous, repliqua Tordesillas ; mais, ajouta-t-il, 
en Souriant a son tour, ne m'envoyez pas, de 
grace, a la Nouvelle Espagne; je n'y vou- 
drois point aller, quand on m'y voudroit faire 
president de Paudience meme du Mexique. 

Nous fames interrompus dans cet endroit 
de notre entretien par Dona Hel&na, qui ar- 
va dans la salle, & dont la personne toute 
gracicuse remplit l'idèe charmante que je 
m'en Etois formèe. Madame, lui dit Cogollos, 


vous présente le seigneur de Santillane, dont 
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je vous ai parlé quelquefois, & dont l'aimable 
compagnie a souvent dans ma prison suspendu 
mes ennuis. Oui, madame, dis-je a Dona He- 
lena, Don Gaston vous dit la verite. Ma con- 
versation lui plaisoit, par ce que vous en fai- 
Siez toujours la matière. La fille de Don 
George repondit modestement a ma politesse; 
agres quoi je pris conge de ces, deux Epoux, 
Ensuite m'adressant a Tordésillas, je le priai 
de nvapprendre sa demeure z & lorsqu'il me 
Leut enseignee : Sans adieu, lui dis-je, Don 
Andre, j'espère qu'avant huit jours vous, verrez 
que je joins le pouvoir a la bonne volonts, 

Je n'en eus pas le dementi. Des le lende- 
main meme le comte-duc me fournit une 
occasion d'obliger ce chatelain. Santillane, 
me dit son excellence, la place de gouver- 
neur de la prison royale de Valladolid est va- 
cante ; elle rapporte plus de trois cens pistoles 
par an; il me prend envie de te la donner. Je 
men veux point, monseigneur, lui repondis-Je, 
valut- elle dix mille ducats de rente; je te- 
nonce 2 tous les postes, que je ne puis occupet 
sans m'<loigner de vous. Mais, reprit le mi- 
nistre, tu peux fort bien remplir celui-là sans 
etre oblige de quitter Madrid, que pour allet 
de tems en tems a Valladolid visiter la prison. 
Vous direz, lui repartis-je, tout ce qu'il vous 
plaira; je ne veux de cet emploi qu'a colr 
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dition qu'il me sera permis de m'en demettre 
en faveur d'un brave gentilhomme appel Don 

Andre de Tordesillas, ci-devant chatelain de 
ja tour de Segovie ; j'aimerois à lui faire ce 
présent, pour reconnoitre. les bons traitemens-. 
qu'il m'a faits pendant ma prison. 

Ce discours fit rire le ministre, qui me dit: 
C'est à dire, Gil Blas, que tu veux faire un gou- 
verneur de prison royale, comme tu as fait un 
vice-roi, Eh bien] soit, mon ami; je t'accorde 
la place vacante pour Tordésillas; mais dis 
moi tout naturellement quel profit il doit 
ten revenir ; car je ne te crois pas assez sot 
pour vouloir employer ton credit pour rien.“ 
Monseigneur, lui repondis-je, ne faut-il pas: 
payer. ses dettes? Don Andre m'a fait sans 
interet tous les plaisirs qu'il a pu; ne dois-je 
pas lui rendre la. pareille? Vous etes devenu. 
bien désintèresse, monsicur de Santillane, me. 
repliqua son excellence en riant ; il me semble 
que vous I'ctiez beaucoup moins sous le der- 
mer ministère. Jen conviens, lui- repartis- 
je; le mauvais exemple corrompit mes mœurs: 
comme tout se vendoit alors, je me conformal , 
a Pusage ; & comme aujourd'hui tout se donne 
Yai repris mon intégrité. 

Je tis donc pourvoir Don Andre de Torde- - 
allas du gouvernement de la prison royale 
de Valladolid, & je 2 bien-tot dans: 
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cette ville, aussi satisfait de son nouvel &ta- 


blissement, que je Vetois de m'étre acquitts 


envers lui des obligations que je lui avois. 

Il me prit envie une apres-dinee d'aller voir 
le poëte des Asturies, me sentant fort curieux 
de savoir de quelle fagon il étoit loge. Je me 
rendis a Fhotel du seigneur Don Bertrand 
Gomex del Ribero, & j'y demandai Nugne?z, 


Il ne demeure plus ici, me dit un laquais, qui 


Etoit a la porte; c'est la qu'il loge à présent, 
ajouta-t- il, en me montrant une maison voisine; 
il occupe un corps de logis sur le derrière. ]'y 
allai; & apres avoir traversé une petite cour, 
j entrai dans une salle toute nue, ou je trouvai 
mon ami Fabrice encore à table, avec cinq ou 
six de ses confrères, qu'il regaloit ce jour-la. 
IIs Etotent sur la fin du repas, & par con- 
sé quent, en train de disputer; mais aussi-tot 
qu'ils m*appergurent, ils firent succẽder un 
profond silence à leur bruyant entretien. Nu- 
gnez se leva d'un air empressé pour me rece- 
voir, en s'écriant: Messieurs, voila le sei- 
gneur de Santillane, qui veut bien m'honorer 
d'une de ses visites; rendez avec moi vos 
hommages au favori du premier ministre. 
A ces paroles tous les convives se leverent 
apssi pour me saluer; & en faveur du titre qui 
m'avoit été donné, ils me firent des civilites 
très-· respectueuses. Quoique je n' eusse besoin 
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ni de boire ni de manger, je ne pus me de 

fendre de me mettre à table avec eux & of A 

de faire raison a une brinde il ee 

terent. e eee 

Com I 

8 3 parut que ma presence les 

99 continuer a s'entretenir libre- 
: Messieurs, leur dis-je, il me semble 
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EY ce savant ; c'etoit un homme qui 
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qu'il vous plaira, messieurs, reprit-il froide- 
ment; je vous soutiens que c'est le vent seul 
qui doit interesser, frapper, emouvoir le, 
spectateur, & non le peril d'Iphigenie. Re- 
presentez-vous, poursuivit-il, une nombreuse 
arme qui s'est assemblée pour aller faire le 
Siege de Troye; concevez toute l'inpatience 
qu*ont les chefs & les soldats d' exëcuter leur 
entreprise, pour s'en retourner promptement 
dans la Grece, ou ils ont laissé ce qu'ils ont 
de plus cher, leurs dieux domestiques, leurs 
femmes, & leurs enfans; cependant un 
vent contraire les retient en Aulide, semble 
les clouer au port; & s'il ne change point, 
ils ne pourront aller assieger la ville de 
Priam. C'est donc le vent qui fait Vinterct 
de cette tragedie. Je prends parti pour les. 
Grecs, jepouse leur dessein ; je ne $0uhaite 
que le depart de. leur flotte ; & je vots d'un 
eil indifferent Iphigenie dans le peril, puis- 
que sa mort est un moyen d'obtenir des dicux 
un vent favorable. | 

Sitot que Villegas eut acheve de parler, 
les ris se renouvellerent a ses depens. Nu- 
gnez eut la malice d'appuyer son sentiment, 
pour donner encore plus beau jeu aux rail- 
leurs, qui se mirent a faire a Penvi de mau- 
vaises plaisanteries sur les vents, Mais le ba- 
chelicr, les regardant tous d'un air flegmatique 


CORRIGE. 129 


& orgueilleux, les traita d'ignorans & d'es- 
prits vulgaires. Je m''attendois a tous mo- 
mens a voir ces messieurs $'echauffer, & se 
prendre au crin, fin ordinaire de leur dis- 
sertations; cependant je fus trompe dans mon 
attente; ils se contentèrent, de se dire des 
injures reciproquement, & se retirerent. quand 
ils eurent bu & mange a digcretion, 

Apres leur retraite, je demandai a Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez son tre- 
Sorier, & s'ils s'étoient brouilles tous deux. 
Brouilles me répondit il! Je suis mieux que 
jam ais avec le seigneur Don Bartrand, qui m'a 
permis de loger en mon particulier; ainsi Jai 
loue ce corps de logis pour y recevoir mes amis, 
me rejouir avec eux en toute liberté, ce qui 
m'arrive fort souvent; car tu sais bien que je 
ne suis pas d'humeur a vouloir laisser de 
grandes richesses a mes heritiers ; & ce qu'il 
y a d' heureux pour moi, je suis presentement 
en état de faire tous les jours des parties de 
plaisir. j'en suis ravi, repris-je, mon cher 
Nugnez; & je ne puis m'empecher de 
feliciter encore sur le succès de ta derniere 
tragedie ; les huit cens pieces dramatiques du 
grand Lope ne lui ont pas rapporte le quart de 
ce que t'a valu ton Comte de Saldagne. 
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ZIVRE DOUZIEME. 


Iz avoit deja pres d'un mois que mongei- 
gneur me disoit tous les jours: Santillane, le 
tems approche, ou je veux mettre ton adresse 
en ceuvre ;& ce tems ne venoit point. II ar- 
riva pourtant, & son excellence enfin me par- 
la dans ces termes: On dit qu'il y a dans la 
troupe des comediens de Tolède une jeune ac- 
trice, qui fait du bruit par ses talens; on pre- 
tend qu'elle danse & chante divinement, & 
qu'elle enleve le spectateur par sa declama- 
tion; on assure meme qu'elle a de la beauté. 
Un pareil sujet mérite bien de paroitre a la 
cour. Le roi aime la comedie la musique & 
la danse; 1] ne faut pas qu'il soit prive du 
plaisir de voir & d'entendre une personne d'un 
mérite si rare. J'ai donc resolu de t'envoyer 
a Tolede, pour juger par toi-meme si c'est en 
effet une actrice si inerveilleuse; je m'en tien- 
drai à lüimpression qu'elle aura faite sur toi; 
je m'en fie a ton discernement. 

Je repondis a monseigneur, que je lui ren- 
drois bon compte de cette affaire; & je me 
disposai à partir avec un seul Jaquais, a qui 
je fis quitter la livree du ministre, pour faire 
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les choses plus mystcrievsement ; ce qui fut 
fort du gout de son excellence. Je pris donc 
le chemin de Tolede, ou stant arrive, j'allai 
descendre a une hotellerie pres du chateau. 
A peine eus-Je mis pied a terre, que Phote 
me prenant sans doute pour quelque gentil- 
homme du pays , me dit: Seigneur Cavalier, 
vous venez apparemment dans cette ville 
pour vonPauguste ceremonic de Auto da 
Fe *, qui doit se faire demain, Je lui re- 
pondis que oui, jugeant plus a ;ropos de le 
Jui laisser croire, que de {ui donner occasion 
de me questionner sur ce qui m'amenoit a 
Tolede. Vous verrez, reprit-1l, une des plus 
belles processions qui aient jamais ec faites; 
il y a, dit-on plus de cent prisonniers, par— 
mi lesquels on en compte pius de dix qui doi- 
vent ètre brules. 

Veritablement le lendemain, avant le le- 
ver du soleil, j'enterdis sonner toutes les 
cloches de la ville; & l'on faisoit ce ca- 
nllon pour avertir le peuf le qu'on alloit 
commencer P Auto da Fe. Curicux de voir 
cette effrayante fete, que je n''avois point 
encore vue, je m'habillai a la hate, & me 
rendis a Pinquisition. II y avoit tout au- 
pres, & le long des rues par ou la procession 
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devoit passer, des Echaffauds, sur l'un des- 
quels je me plagai pour mon argent. Jap- 
pergus bientot les Dominicains, qui mar. 
choient les premiers, precedes de la banniere 
de l'inquisition. Ces bons peres etoient im- 
mediatement suivis des tristes victimes, que 
le saint office vouloit immoler ce jour-la, 
Ces malheureux alloient Pun apres Vautre, 
la tete & les pieds nuds, ayant chacun un 
cierge a la main, & son parrain * a son cote, 
Les uns avoient un grand scapulaire de toile 
jaune, parseme de croix de saint Andre peintes 
en rouge, & appele Sambenito; les autres 
portoient des Carochas, qui sont des bonnets 
de carton Eleves en forme de pain de sucre, 
& couverts de flammes & de figures hideuses. 

Comme je regardois de tous mes yeux ces 
infortunes avec une compassion que je me 
gardois bien de laisser paroitre, de peur qu'on 
ne m'en fit un crime, je crus reconnoltre par- 
mi ceux qui avoient la tete ornee de Carochas 
le reverend: pere Hilaire, & son compagnon 
le frere Ambroise. Ils passèrent si pres de moi, 
que ne pouvant m'y tromper: Que vois je! 
dis-je en moi-meme. Le Ciel las des de- 


* On appelle razrArvs toutes les personnes que Vinqui- 
siteur nomme pour accompagner les prisonniers dans L'AUT® 
DA FE, & qui sont cbligees d'en répondte. 
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sordres de ces deux scelerats, les a donc livres 
à la justice de Pinquisition ! En parlant de 
cette sorte, je me sentis saisir d'effroi; il me 
prit un tremblement universel, & mes esprits se 
troublerent au point que je pensai m'evanouir. 
La liaison que Javois eue avec ces fripons, 
Paventure de Xelva, enfin tout ce que nous 
avions fait ensemble, vint dans ce moment 
s' offrir a ma pensce ; & je m'imaginai ne pou- 
voir assez remercier Dieu de m' avoir preserve du 
scupulaire & des Carochas. 

Lorsque la ceremonie fus achevee, je m'en 
retournai a mon hotellerie, tout tremblant du 
spectacle affreux que je venois de voir; mais 
les images effligeantes, dont j'avois Pesprit 
rempli, se dissiperent insensiblement; & je ne 
pensai plus qu'a me bien acquitter de la 
commission dont mon maitre m'avoit chargé. 
Pattendis avec impatience Pheure de la co- 
medie pour y aller, jugeant que c'ctoit par- la 
que je devois commencer; & sitot qu'elle fut 
venue, je me rendis au theatre, ou je m'assis 
aupres d'un Chevalier d' Alcantara. J'eus 
bientot lie conversation avec lui. Seigneur, 
lui dis-je, est-il premis 2 un étranger d'oser 
vous faire une question? Seigneur cavalier, me 
repondit-il fort poliment, c'est de quoi je me 
tiendrai fort honore. On m'a vanté, repris-je, 
les comediens de Tolede ; auroit-on eu tort 
de m'en dire du bien? Non, repartit le che- 
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valier, leur troupe n'est pas mauvaise; il y 
a meme parmi eux de grands sujets; vous 
verrez entre autres la belle Lucrece, une ac- 
trice de quatorze ans, qui vous <etonnera, 
Vous n'aurez pas besoin, lorsqu'elle se mon- 
trera sur la scène, que je vous la fasse re- 
marquer; vous la demelerez aisement. je 
demandai au chevalier si elle joueroit ce jour- 


Ja, 


Il me repondit que oui, & meme quelle 


avoit un role tres-brillant dans la piece qu'on 
alloit représenter. 


La comedie commenca. 


Il parut deux 


actrices, qui n'avoient rien neglige de tout 
ce qui pouvoit contribuer a les rendre char- 
mantes; mais malgre l'éclat de leurs dia- 
mans, je ne pris ni Pune ni Pautre pour celle 


que j'attendois. 


Enfin Lucrece sortit du fond 


du theatre, & son arrivee sur la scene fit 


annoncee par un battement de mains long et 
général. 


Ah! la voici, dis-je en moi-meme; 


quel air de noblesse ! que de graces | les 
beaux yeux | la piquante creature | Effective. 
ment j'en fus fort satisfait, ou plutot sa personne 
me frappa vivement. Des la premiere tirade 
de vers qu'elle recita, je lui trouvai du nature, 
du feu, une intelligence au-dessus de son age, 
& je joignis volontiers mes applaudissemens i 
ceux qu'elle recut de toute Vassemblee pendan 
la picce, Eh bien! me dit le chevalier, vo 
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yoyez comme Lucrece est avec le public. Je 

n'en suis pas Surpris, lui repoadis-je. Vous le 
$eriez encore moins me repliqua-t-il, si vous 
Pentendiez chanter; c'est une Syrène; mal- 
heur a ceux qui l'ecoutent sans avoir pris 
la precaution d'Ulysse, Sa danse, poursui— 
vit-il, n'est pas moins redoutable; ses pas 
aussi dangereux que sa voix charment les 
yeux, & forcent les cœurs a se rendre. Sur 
ce pied-la, m'ecriai-je, il faut donc avouer 
que c'est un prodige. Quel heureux mortel 
a le plaisir de se ruiner pour une si aimable 
fille? Elle n'a point d'amant declare, me dit-il, 
& la medisance meme ne lui donne aucune 
intrigue secrète quoiqu'elle soit sous la con- 
duite de sa tante Estelle, qui sans contredit est 
la plus adroite de toutes les comediennes. 

Au nom d' Estelle, j'interrompis avec pre- 
cipitation le chevalier, pour lui demander si 
cette Estelle toit une actrice de la troupe de 
Tolede. C'en est une des meilleures, me dit- 
il, Elle n'a pas joué aujourd'hui, & nous 
n'y avons pas gagné; elle fait ordinairement 
la suivante, & c'est un emploi qu'elle remplit 
admirablement bien. Qu'elic fait voir d' esprit 
dans son jeu! peut-Ctre meme en met- elle trop; 
mais c'est un beau defaut, qui doit trouver 
grace. Le chevalier me dit done des mer- 
veilles de cette Estelle; & sur le portrait qu'il 
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me fit de sa personne, je ne doutai point que 
ce ne fut Laure, cette meme Laure dont ai 
tant parle dans mon histoire, & que j'avois 
laissee a Grenade. 

Pour en Etre plus $ur, je passai derriere 
le theatre apres la comedic. Je demandai 
Estelle; la cherchant des yeux par-tout, je 
la trouvai dans les foyers, où elle $entrete- 
noit avec quelques seigneurs. Je m'avangai 
pour saluer Laure; mais, soit par fantaisie, soit 
pour me pumr de mon depart precipite de la 
ville de Grenade, elle ne fit pas semblant de me 
connoitre, & regut mes civilites d'un air si sec, 
que j en fus un peu deconcerte. Au lieu de lui 
reprocher eu riant son accueil glace, je fus 
assez sot pour m' en facher; je me retirai meme 
brusquement, & je resolus dans ma colere de 
m'en retourner a Madrid des le lendemain. 
Pour me venger de Laure, disois-je, je ne veux 
pas que sanieceait Phonneur de paroitre devant 
le roi; je nai pour cela qua faire au ministre 
le portrait qu'il me plaira de Lucrece ; je n'at 
qu'a lui dire qu'elle danse de mauvaise grace, 
qu'il y a de Vaigreur dans sa voix, & je suis 


assuréè que son excellence perdra l'envie de 


Pattirer à la cour. 

Telle etoit la vengeance que je me pro- 
mettois de tirer du procede de Laure a mon 
&gard ; mais mon ressentiment ne fut pas de 
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longue durte. Le jour suivant, comme je me 
preparois a partir, un petit laquais ena dans 
ma chambre, & me dit: Voici un biliet que 
j'ai a remettre au seigneur de S.ntillane. 
C'est moi, mon entant lui repondis-je, en 
prenant la lettre, que Pouvris, & qui contenoit 
ces paroles: Oubliez la mantere dont vous fules 
regu He au 80tr dans les foyers comiques, & 
lais8e2 vous condutre on le porteur vous MENCT a, 
Je suivis aussi-tot le petit laquais, qui, quand 
nous fumes aupres de la comedie, m'intro- 
duisit dans une fort belle maison, ou, d:is un 
appartement des plus propres, je trouvali Laure 
a sa toillette. 


Elle se leva pour m' embrasser, en me di- 


sant: Seigneur Gil Blas, je sais bien que 
vous n'avez pas sujet d'ctee content de la “- 
eeption que je vous ai faite, quand vous m'é- 
tes venu saluer dans nos fovers; un ancien 
ami comme vous étoit en droit d'at endre ce 
mot un accueil plus gracicux: mais je vous 
dirai pour m'excuser, que J'ctois de la plus 
mauvaise humeur du monde, Votre brusque 
retraite, ajouta-t-elle, me tit tout a coup ap— 
percevoir de ma distraction; & dans le mo— 
ment je chargeai mon petit laquais de vous 


suivre vour savoir votre demeure, dans le des- 


sein de reparer aufourd'hui ma faute. lle est 
toute réparce, lui dis-je, ma chere Laure; n'en 
O 3 
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parlons plus; apprenons-nous plutot mutuelle- 
ment ce qui nous est arrive, depuis le jour mal- 
heureux on la crainte d'un juste chatiment me 
fit sortir de Grenade avec precipitation. je vous 
laissai, s'il vous en Souvient, dans un assez 
grand embarras; comment vous en tirates- 
vous? malgre tout l'esprit que vous avez, 
avouez que ce ne fut pas sans peine. N'est-il 


pas vrai que vous eutes besoin de toute votre 


adresse? Point du tout, repondit Laure; je 
Soutins, au marquis de Marialva que tu etois 
mon frere. Pardonnez- moi, monsieur de San- 
tillane, si je vous parle aussi familièrement 
qu'autrefois; mais je ne puis me defaire de mes 
vielles habitudes. Je te dirai donc que je payai 
d' audace. Ne voyez- vous pas, dis- je au seigneur 
Portugais, que tout cect est Pouvrage de Nar. 
eissa? Elle a corrompu le sous-moucheur de 
chandelles, qui, pour ſervir son ressentiment, 2 
Feffronterie de dire qu'il m'a vue a Madrid 
femme de chambre d' Arsénie. Rien n'est plus 
faux, la veuve de Don Antonio Coello a tou- 
jours eu des sentimens trop releves, pour vou- 
joir se mettre au serviee d'une fille de theatre. 
D'ailleurs, ce qui prouve la faussete de cette 
accusation, & le complot de mes accusateurs, 
e' est la retraite précipitée de mon frere; 8 
ẽtoit present, il pourroit confondre la calomnie, 
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mais Narcissa sans doute aura employe quelque 
nouvel artifice pour le faire disparoitre. 

Quoique ces raisons, poursuivit Laure, ne 
fissent pas trop bien mon apologie, le mar- 
quis eut la bonte de $'en contenter; & ce de- 
bonnaire scigneur continua de me voir jusqu'au 
jour qu'il partit de Grenade pour retourner en 
Portugal. Veritablement son depart suivit le 
tien de fort pres. Apres cela je demeurat 
encore quelques annees a Grenade; ensuite la 
division $'etant mise dans notre troupe ce qui 
arrive quelquefois parmi nous,) tous les come- 
diens se Separerent: les uns s'en allerent a 
Seville, les autres a Cordoue, & moi je vins & 
Tolède, oa je suis depuis dix ans avec ma 
niece Lucrece, que tu as vu jouer hier au soir, 
puisque tu étois a la comedie. Je ne pus 
m'empecher de rire dans cet endroit. Laure 
m'en demanda la cause. Ne la devinez-vous 
pas bien? lui dis-je. Vous n'avez ni frere ni 
8eur, par conséẽquent vous ne pouvez etre tante 
de Lucrece, Je vous entends, Monsieur Gil 
Blas, reprit la veuve de Don Antonio; il n'y a 
pas moyen de vous en faire accroire. Eh bien! 
out, mon ami, Luercee est fille du marquis de 
Marialva; je ne saurois te le cler plus long- 
tems. | 

Je rendis compte a mon tour a Laure de 
des principales aventures, & de Petat présent 
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de mes affaires. Elle Ecouta mon recit avec 
une attention, qui me fit connoitre qu'il ne 
lui etoit pas indifterent., Ami Santillane, me 


dit-elle, quand je Peus acheve, vous jouez i I 
ce que je vois un assez beau role sur le thei. $ 
tre du monde; vous ne $auricz croire jus- c 
qu'a quel point jen suis ravie. Lorsque je C: 
menerai Lucrece a Madrid pour la faire en- d. 
trer dans la troupe du prince, j'ose me flatter of 
qu'elle trouvera dans le seigneur de Santil- la 
lane un puissant protecteur. N'en doutez nul- ve 
lement, lui repondis-je, vous pouvez, compter Je 
sur moi; je ferai recevoir votre fille & vous vo 
dans la troupe du prince, quand il vous je 
plaira; c'est ce que je puis vous promettre En 
sans trop presumer de mon pouvoir. je vous ete 
prendrois au mot, reprit Laure, & je pat- de 
tirois des demain pour Madrid, si je n'etois Je 
pas lice ici par des engagemens avec ma 4 
troupe. Un ordre de la cour peut rompre & 1 
vos liens, lui repartis-je, & c'est de quoi je crai 
me charge ; vous le recevrez avant huit jours, & 
Je me fais un plaisir d'enlever Lucrece aux rep 
Foledans ; une actrice comme elle est faite preh 
pour les gens de cour; elle nous appartient de Auel 
droit. de Ji 
Lucrece entra dans la chambre au moment de 
suite 


que j'achevois ces paroles. Je crus voir la 
deesse Hebe ; tant elle toit mignonne & gra- 


nt 
la 
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cieuse. Elle venoit de se lever; & sa beauté 
naturelle, brillant sans le secours, de Part pre- 
sentoit a la vue un objet ravissant. Venez, ma 
nice, lui dit sa mere, venez remercier mon- 
sieur de la bonne volonte qu'il a pour nous; 
c'est un de mes anciens amis, qui a beau- 
coup de credit a la cour, & qui se fait fort 
de nous mettre toutes deux dans la troupe 
du prince. Ce discours parut faire plaisir a 
la petite fille, qui me fit une profonde re. 
verence, & me dit avec un souris enchanteur : 
Je vous rends de tres humbles graces de 
votre obligeante intention; mais seigneur, 
je ne sais si elle ne tournera pas contre moi- 
En voulant m'6ter à un public qui m'aime, 
etes-vous Sur que je ne deplairai point a celui 
de Madrid ? Je perdrai peut-etre au change. 
Je me souviens d'avoir out dire a ma tante, 
qu'elle a vu des acteurs briller dans une ville, 
& revolter dans une autre? cela me fait peur; 
craignez de m'exposer au mepris de la cour, 
& vous a ses reproches. Belle Lucrece, lui 
repondis je, c'est ce que nous ne devons ap- 
prehender ni Pun ni l'autre. Nous continuames 


quelque tems cette conversation; & j'eus lieu 
de juger par tout ce que Lucrece y mit du sien, 
que c'ètoit une fille d'un esprit supèrieur; en- 
suite je pris conge de ces deux dames, en leur 
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protestant qu'elles auroient incessamment un 
ordre de la cour pour se rendre a Madrid. 

A mon retour, je trouvai le comte-duc fort 
impatient d'apprendre le succes de mon voyage, 
Gil Blas, me dit-il, as-tu vu la comedienne en 
question? Vaut-elle la peine qu'on la fasse 
venir a la cour; Monseigneur, lui repondis-je, 
la renommee, qui loue ordinairement plus 
qu'il ne faut les belles personnes, ne dit pas 
assez de bien de la jeune Lucrèce; c'est un 
sujet admirable, tant pour $a beauté que pour 
ses talens. 

Est-il possible! $'ecria le ministre avec une 
satisfaction intérieure que je lus dans ses yeux. 
Est-il possible qu'elle soit aussi aimable que 
tu le dis? Quand vous la verrez, lui repartis- 
je, vous avouerez qu'on ne peut faire son eloge 
qu'au rabais de ses charmes. Santillane, reprit 
son excellence, fais-moi une fidele relation de 
ton voyage; je serai bien aise de l'entendre, 
Alors prenant la parole pour contenter mon 
maitre, je lui racontai jusqu'a l'histoire de 
Laure inclusivement. Quand j'eus fait a mon- 

seigneur un detail de ce qui $'etoit passe entre 
ces comedicnnes & moi, il me dit: Je suis 
ravi que Lucrece soit fille d'un homme de 
qualité; cela m'intéresse pour elle encore 
davantage; il faut Vattirer ici. Mais mon 
ami, je te recommande une chose; continue, 
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ajouta-t-il, comme tu as commence; ne me 
mele point Ila dedans; que tout roule sur Gil 
Blas de Santillanc. 

Pallai trouver Carncro, a qui je dis que 
son excellence vouloit qu'il expediat un ordre, 
par lequel le roi recevoit dans la troupe Estelle 
& Lucrece, actrices de la comedie de Tolede, 
Oui-da ? seigneur de Santillane, repondit Car- 
ncro avec un souris, vous serez bientot servi, 
puisque selon toutes les apparences vous vous 
interessez pour ces deux dames. En meme 
tems ce secretaire dressa l'ordre lui-meme, & 
m'en delivra l' expédition, que j'envoyai sur 
le champ a Estelle par le meme laquais qui 
m'avoit accompagné à Tolede, Huit jours 
apres, la mere & la fille arriverent a Madrid. 
Elles allèrent loger dans un hotel garni, a 
deux pas de la troupe du prince, & leur premier 
soin fut de m'en donner avis. Je me rendis 
dans le moment a cet hotel, ot apres mille offres 
de service de ma part, & autant de remercimens 
de la leur, je les laissai se preparer a leur debut, 
que je leur s0uUhaitai heureux & brillant. 

Elles se firent annoncer au pubiic comme 
deux actrices nouvelles, que la troupe du prince 
venoit de recevoir par ordre de la cour. 
Elles debuterent dans une comedie qu'elles 
avoient coutume de jouer a Tolède avec ap- 


| plaudissement. 
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Dans quel endroit du monde n'aime-tton il 
pas la nouveauté en fait de spectacles? I 
se trouva ce jour-la dans la salle des co— 
mediens un concours extraordinaire de $pec- 


tateurs. On juge bien que je ne manquai A 
pas cette representation. Je souffris un peu- 31 
avant que la piece commengat. Tout pre- : 
venu qui j'étois en faveur des talens de la WF + 


mere & de la fille, je tremblai pour elles, * 
tant j'étois dans leurs interets. Mais a peine Qu 
eurent-elles ouvert la bouche, qu'elles m'o- ne 
terent toute ma crainte par les applaudisse- 
mens qu'elles recurent. On regarda Istelle 
comme une actrice consommée dans le co— 
mique, & Lucrece comme un prodige pour 


(] e 
mul 


dur 


et 

les roles d'amoureuscs. Cette dernière enleva | 
tous les cœurs. Les uns admirerent la beaute WM... 
de ses yeux ; les autres furent touches de la WE 
douceur de sa voix; & tous, frappes de ses e n 
graces, & du vif Eclat de sa jeunesse, sortiremt come 
enchantes de sa personne. soir 
Le comte: duc étoit a la comedie ce $0ir-li. Nane 
Je le vis sortir sur la fin de la piece, satisfalt, hort e 
a ce qu'il me parut, de nos deux com- ion; 
diennes. Curieux de savoir $'il en étoit ve ui u 
ritablement affecté, je le suivis chez lui; ige à 
m'introduisant dans son cabinet, ot! il veno:- Wo: 


d'entrer: Eh bien! monseigneur, lui dis-J6 7 
votre excellence est-elle contente de la pe 
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tite Marialva ! Mon excellence, rcpondit- 
il en souriant, seroit bien difficile, si elle 
refusoit de joindre son suffrage a celui du 
public ; oui, mon enfant, ton voyage de Tolède 
a étẽ heureux. je suis charme de ta Lucrece; 
& je ne doute pas que le roi ne prenne plaisir 
a la voir. 
Le debut de ces deux aQrices nouvelles 
fit bientot du bruit a la cour; des le 
lendemain il en fut parle au lever du roi. 
Quelques seigneurs vantcrent sur tout la jeu- 
| ne Lucrece ; ils en firent un si beau portrait, 
que le monarque en fut frappe ; mais dissi— 
mulant l'impression que leurs discours faisvient 
Sur lui, il gardoit le silence, & sembloit n'y 
preter aucune attention. 

Cependant, d'abord qu'il se trouva seul 


c'ctoit que certaine actrice qu'on louoit tant, 
Je ministre lui repondit, que c'ctoit une jeune 
comedienne de Folède, qui avoit debute le 
soir precedent avec beaucoup de Succes. Cette 
ls. rice, ajouta-t-il, se nomme Lucrèce, nom 
abort convenable aux personnes de sa profes— 
ne- ion; elle est de la connoissance de Santillane, 
ve- ui m'a dit d'clle tant de bien, que Jai 
gas a propos de la recevoir dans la troupe de 
no-WF'olre majesté. Comte dit-il au ministre, 
ls . 


avec le comte- duc, il lui demanda ce que 
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Je veux voir jouer des demain cette Lucrece ; je 
vous charge du soin de le lui faire savoir. 

Le comte-duc m'ayant rapporte cet entre. 
tien, & appris l'intention du roi, m'envoya 
chez nos deux comediennes pour les en avertir, 
Je m'y rendis en diligence ; Je viens, dis-je a 
Laure, que je rencontrai la premicre, vous an- 
noncer une grande nouvelle ; vous aurez de- 
main parmi vos spectateurs le souverain de 
la monarchie; c'est de quoi le ministre m'a 
ordonne de vous informer. je ne doute pas 
que vous ne fassiez tous vos efforts, votre fille & 
vous, pour repondre a Phonneur que ce mo- 
narque veut vous faire; mais je vous conseille 
de choisir une piece, ou 1l y ait de la danse & 
de la musique, pour lui faire admirer tous 
les talens que Lucrece possede. Nous sui— 
vrons votre conseil, me repondit Laure, nous 
n'avons garde d'y manquer ; & il ne tiendra 
pas a nous que le prince ne soit satisfait. Il ne 
sauroit manquer de Þ tre, lui dis-je ; & il sera 


d'autant plus content de votre aimable niece, 
qu'il aime plus que toute autre chose la danse 


& le chant. 

Le jour suivant, le roi se rendit a la come- 
die. On joua une piece entremèlèe de chants 
& de danses, & dans laquelle notre jeune ac- 
trice brilla beaucoup. Depuis le commence 
ment jusqu'a la tin, j'eus les yeux attaches su 
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te monarque, & je m'appliquai a demeler dans 
les siens ce qu'il pensoit , mais il mit en defaut | 
ma penetration, par un air de gravitè qu'il affecta | | 
de conserver toujours. Je ne sus que le # 
lendemain ce que j'étois en peine de savoir. | } 
Santillane, me dit le ministre, je viens de Wi} 
quitter le roi, & comme je lui ai dit que c'est 1 
toi qui as fait venir Lucrece de Toléde, il m'a 


temoigne qu'il seroit bien aise de t'entretenir f | 

la-dessus en particulier. Va, de ce pas, te fl 
5 presenter à la porte de sa chambre, ou l'ordre | 1 
e de te faire entrer est d&ja donné; cours, & re- | | 
” viens promptement me rendre compte de cette if | 
conversation. 1 | 
X Je volai d'abord chez le roi, que je trou- bi 
n vai seul. II se promenoit a grands pas en "1 
- WH mMmattendant, & paroissoit avoir la tete em- | 1 
us barrass&e, Il me fit plusieurs questions sur my 
ra WW Lucrece, dont il m'obligea de lui conter l'his- "I 
ne toire. Ensuite il me dit: Va lui porter ceci . 
ra de ma part, en me mettant entre les mains un 1 
ce, ccrin, ou il y avoit pour plus de cinquante 1 
150 


mille ecus de pierreries, & dis-lui que je la 
prie d'accepter ce present, en attendant de plus 


ne- solides marques de mon estime. | 
unts Avant que de m'acquitter de cette com- | 
40. mission, jallai rejoindre le comte-duc, à qui vs 


ace. je fis un fidele rapport de ce que le roi m'a- 


SU voit dit. Santillane me dit-il, ne perd point 
P.2 | 
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de tems; hite-toi, mon ami, d'aller exéëcuter 
l'ordre important qu'on ta donné. J'obeis 
donc d'autant plus volontiers, que je voyois N 
que mon obcissance seroit agreable au ministre, x 
a qui je ne songeois qua plaire. f 

Je m'adressai d'abord a Laure & lui presen- 8 
tai Pecrin. A la vue des pierreries, la dame 


fit eclater sa joie ; mais Lucrece, redoutant les # 
suites d'un présent si considerable, en fut si * 
effrayce qu'elle quitta tout a coup le monde, pL 
& s'enferma dans le monastere de Vincarna- hs 
tion, od bientot elle tomba malade, & mourut. 4 
Laure de son cote ne pouvant se consoler de la pe 
perte de sa fille, se retira dans le couvent des W- j:; 
Alles pẽnitentes. Le roi fut touche de la retraite 8 
inopince de Lucrece ; mais ce jeune prince, I ne 
qui n'etoit pas d'humeur a &affliger long-tems, W 
en fut bientot console. a f 


Je sentis aussi très-vivement le malheur de qu 
Lucrece, & j'eus tant de remords d'y avoir bie 
contribue, que je ne pus m'empècher dien 
parler au ministre. II parut Etonne de ma 
vertu: Santillane, me dit-il, ta delicatesse me 
charme; & puisque tu es un si honnete gat- 
con, je veux te donner une occupation con— 
venable a ta sagesse. Voici ce que c'est, 
Ecoute attentivement la confidence que je val 
te faire. 
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Quelques années avant que je fusse en fa- 
reur, continua-t-il, le hasard offrit un jour 
à ma vue une dame, qui me parut si bien faite 
& si belle, que je la fis suivre. Jappris que 
c'etoĩit une Genoise, nommee Dona Margarita 
Spinola. Don Francisco de Valeasar, alcade de 
cour, homme riche, vieux & marie, faisoit pour 
cette coquette une depense considerable. Ce 
rapport, qui n'auroit du m'inspirer que du me- 
pris pour elle, me fit concevoir un desir vio- 


a lent de faire connotssance avec elle. J'eus 

- W cette fantaisie & Padresse de me ménager en 

a peu de tems une entrevue avec la Genoise. 

5 W {Elle cut un fils dont elle voulut faire honneur 

© W :ichacun de ses amans en particulier; mais ancun | 

Cy ne voulut le reconnoitre ; de sorte qu'elle fut "| | 

Sy obligee de le nourir comme elle put, ce qu'elle ö | | 
2 fait pendant dix-huit annees ; au bout des- 1 

de quelles étant morte, elle a laissé son fils sans , 

NW bien, &, qui pis est, sans Education, | | 

on . Voila, poursuivit monseigneur, la confi- 4 1 

na cence que j'avois à m te faire, & je vais presen- 5 | | 

ne i tement t'instruire du grand dessein que j'ai "my 

ar forme ; jo veux tirer du neant cet enfant mal- ql. 

. heureux, &, le faisant passer d'une extremite- | || 

St | « l'autre, le reconnoitre pour mon fils, & Fl 

a !'clever aux honneurs. 1 | | 

: 


| A ce projet extravagant il me fut impos- f 
ble de me taire. Comment, seigneur, m'e-- | 
N 53 i 
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criai-je, votre excellence peut-elle avoir pris 
une résolution si etrange ? Pardonnez-moi ce 
terme, il echappe a mon zele. Tu la trouve. 
ras raisonnable, reprit-il avec precipitation, 
quand je t'aurai dit les raisons qui m''ont 
determine a la prendre: Je ne veux point 
que mes collateraux soient mes heritiers, 
Ainsi, puisque la fortune me présente un enfant, 
dont peut- etre dans le fond je suis le veritable 
pere je Padopte ; c'est un chose resolue. 
Quand je vis que le ministre avoit en tete 
cette adoption, je cessai de le contredire, 
le connoissant pour un homme capable de 
faire une sottise plutot que de demordre de 
son sentiment. Il ne s'agit plus, ajouta-t-I), 
que de donner de l' education a Don Hen 
Philippe de Guzman (car c'est le nom que je 
pretends qu'il porte dans le monde, jusqu a ce 
qu'il soit en état de posseder les dignites 
qui l'attendent.) C'est toi, mon cher Santil- 
lone, que je choisis pour le conduire. Je me 
repose sur ton esprit, & sur ton attachement 
pour moi, de soin de faire sa maison de lu 
donner toutes sortes de maitres, en un mot, 
de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 
lus me defendre d'accepter cet emploi, en re. 
presentant au comte-duc qu'il ne me con- 
venoit gueres d'elever de jeunes seigneus 
n'ayant jamais fait ce métier, qui demandol 


D WW RY Ro SE 


CORRIGE. 175 


plus de lumiéres & de merite que je n'en 
avois; mais il m'interrompit, & me ferma 
la bouche, en me disant qu'il pretendoit ab- 
solument que je fusse le gouverneur de ce 
fils adopte, qu'il destinoit aux premieres charges 
de la monarchie. Je me preparai donc a remplir 
cette place pour contenter monseigneur, qui 
pour prix de ma complaisance grossit mon 
petit revenu d'une pension de mille ecus, qu'il 
me fit obtenir, ou plutot qu'il me donna sur la 
commanderie de Mambra. | 
Effectivement le comte-duc ne tarda guere 
a reconnoltre le fils de Dona Margarita Spinola, 
& Pace de reconnoissance s'en fit avec 
Pagrement & sous le bon plaisir du roi. Don 
Henri Philippe de Guzman (c'est le nom que 
'on donna a cet enfant) y fut declare unique 
heritier de la comte d'Olivares & du duche de 
San-Lucar. Le ministre, afin que personne 
n'en ignorat, fit savoir par Carnero cette decla- 
ration aux ambassadeurs & aux grands 
d' Espagne, qui n'en furent pas peu surpris. 
Ler rieurs de Madrid en eurent pour long- tems 
a S'egayer, & les pottes satyriques ne perdirent 
pas un si belle occasion de faire couler le fiel de 
leur plume, 
Je demandai au comte-duc on etoit le 
sujet qu'il vouloit confier à mes soins. Il est 
dans cette ville, me répondit-il, sous la con- 
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duite d'une tante, a qui je Poterai d'abord qut 
tu auras fait preparer une maison pour lui; 
ce qui fut bientot execute. Je louai un hotel, 
que je fis meubler magnifiquement. Parre- 
tai des pages, un portier, des estatiers; & i 
l'aide de Caporis, je remplis les places d'of. 
ficiers, Quand j'eus tout mon monde, }'allai 
en avertir son excellence, qui sur le champ 
envoya chercher Vequivoque & nouveau re- 
jeton de la tige des Guzmans, Je vis un 
grand gargon d'une figure assez agreable, 
Don Henri, lui dit monseigneur, en me mon— 
trant au doigt, ce cavalier que vous voycz 
est le guide que j'ai choisi pour vous con— 
duire dans la carriere du monde; j'ai une 
entière confiance en lui, & je lui donne un 
pouvoir absolu sur vous. Oui, Santillane, ajou— 
ta-t- il en m'adressant la parole, je vous l- 
bandonne, & je ne doute pas que vous ne 
m'en rendiez bon compte. A ce discours le 
ministre en joignit encore d'autres pour exhor— 
ter le jeune homme a se conformer a mes v0- 
lontes; après quoi Pemmenai Don Henri avec 
moi a son hotel. 

Aussi-tot que nous y flames arrives, je fs 
passer en revue devant lui tous ses domes- 
tiques, en lui disant l' emploi que chacun avoit 
dans sa maison. II ne parut point étourdi du 
changement de sa condition; & sc preétant 
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rolontiers au respect & aux deferences atten— 
tives, qu'on avoit pour lui, il sembloit avoir 
toujours EtE ce qu'il Etoit devenu par hasard. 
Il ne manquoit pas d'esprit, mais il <etoit 
d'une ignorance crasse; a peine savoit-il lire 
& ecrire. Je mis aupres de lui un precepteur 
pour lui enseigner les elemens de la langue La- 
tine, & Jarretai un maitre de geographie, un 
maitre d'histoire, avec un maitre d'escrime. On 
juge bien que je n'eus garde d*oublicr un maitre 
a danser ; je ne fus embarrasse que sur le choix 
il y en avoit dans ce tems-la un grand nombre 
de fameux a Madrid, & je ne savois auquel je 
devois donner la preference. 

Tandis que j'étois dans cet embarras, je vis 
entrer dans la cour de notre hotel un homme 
richement vetu. On me dit qu'il demandoit 
a me parler. Jallai au-devant de lui, m'ima- 
ginant que c'etoit tout au moins un cheva- 
lier de saint Jacques ou d' Alcantara. Je lui 
demandai ce qu'il y avoit pour son service. 
Seigneur de Santillane, me repondit-il, apres 
m'avoir fait plusieurs reverences, qui sentoient 
bien son metier, comme on m'a dit que c'est 
votre seigneurie qui choisit les maitres du 
seigneur Don Henri, je viens vous offrir mes 
services: je m'appelle Martin Ligero, & j'ai 
quelque reputation. Je n'ai pas coutume d'aller 
mandier des Ecoliers : cela ne convient qu'a de 
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petits maitres a danser. J'attends ordinairement Ne 
qu'on me vienne chercher; mais montrant au nd 
duc de Medina Sidonia, Don Louis de Haro, 

& à quelques autres seigneurs de la maison de da 


Guzman, dont je suis en quelque facon le servi- ¶ su 
teur ne, je me fais un devoir de vous prevenir. je WW pu 
voĩs par ce discours, lui repondis-je, que vousctes m 
l' homme qu'il nous faut. Combien prenes- f 
vous par mois ? Quatre doubles pistoles, repri- ma 
il, c'est le prix courant, & je ne donne que dem vin 
lecons par semaine. Quatre doublons par sat. 
mois] m'ecriai-je ; c'est beaucoup. Comment po. 
beaucoup |! repliqua-t-il d'un air Etonne ; vou rec 
donneriez bien une pistole par mois a un mai- WE mat 
tre de philosophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une 
plaisante replique ; Jen ris de bon cœur, & 
je demandai au seigneur Ligero s'il croydit 


ro 
veritablement qu'un homme de son metier fit * 
preferable a un maitre de philosophie. je E able 
crois sans doute, me dit- il, nous sommes dai à te 
le monde d'une plus grande utilite que ce pion 
messieurs. Que sont les hommes avant qu'i aupr 
passent par nos mains? Des corps tout d'une . 
piece, des ours mal leches ; mais nos lego que! 


les developpent peu a peu, & leur font pres 
dre insensiblement une forme; en un mv 
nous leur enseignons A se mouvoir avec grace 
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nous leur donnons des attitudes avec des airs de 
noblesse & de gravite. 

Je me rendis aux raisons de ce maltre a 
danser, & je le retins pour montrer a Doa Henri 
sur le pied de quartre doubles pistoles par mois 
puisque c*ctoit un prix fait par les grands 
maitres de l'art. 

Je n'avois point encore fait la moitié de la 
maison de Don Henri, lorsque Scipion re— 
vint du Mexique. Je lui demandai s'il ctoit 
satisfait de son voyage. Je dois Petre, me re- 
pondit-il, puisqu'avec trois mille ducats en es- 
peces, Jai apporte pour deux fois autant en 
a- ¶ marchandises de defaite en ce pays-ci. Je Ven 

felicite, repris-Je, mon enfant; voila ta for- 
e une commencee; il ne tiendra qu'a toi de 
 & Pachever, en retournant aux Indes l'année 
val prochaine ; ou bien, si tu preferes, a la peine 
HO aller si loin amasser du bien, un poste agre- 
e 1B able a Madrid, tu n'as qu'à parler; j'en ai un 
dat à te donner. II n'y a point & balancer dit Sci- 
* pion; j'aime mieux remplir un bon emploi 
ju lu aupres de votre seigneurie, que de m' exposer de 
Vue nouveau aux perils d'une longue navigation, 
go quelques avantages qu'il m'en püt revenir. 
pre Expliquez vous mon maitre ; qu'elle occupation 
wy destinez-vous à votre serviteur. 
race Pour mieux le mettre au fait, je lui contai 


histoire du petit seigneur que le comte-duc 
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venoit d'introduire dans la maison de Gus— 
man. Apres lui avoir fait ce détail curieux, & 
lui avoir appris que ce ministre m'avoit nom- 
me gouverneur de Don Henri, je lui dis que 
je voulois le faire valet de chambre de ce 
fils adopte. Scipion, qui ne demandoit pas 
mieux, accepta volontiers ce poste, & le rem- 
plit si bien, qu'en moins de trois ou quatre 
jours il s'attira la confiance & Vamitie de son 
nouveau malitre, 

Je m'étois imagine que les pedagogues 
dont yavois fait choix pour endoctriner le fills 
de la Genoise, y perdrotent leur Latin, le croyant 
3 son age un sujet peu disciplinable ; ne- 
anmoins je me trompai. II comprenoit & 
retenoit aisement tout ce qu'on lui enseignoit; 
ses maitres en <Etoient tres-contens, alla 


avec empressement annoncer cette nouvelle au 4 
comte duc, qui la regut avec une Joie ex- Gi. 
cessive. Santillane, s'scria-t-il, avec transport, Te 
tu me ravis en m'apprenant que Don Hemi av 
beaucoup de memoire & de penetration. Je exp 
reconnois en lui mon sang. Tu vois par ls dis. 
mon ami, que la nature se declare, cell 

Quoique tous les Guzmans eusscnt dean 


haine mortelle pour ce jeune scigueur de 
fralche date, ils la dissimulerent par politique Wo... 
il y en eut meme qui affectèrent de reche!- 
cher son amitie; les ambassadeurs & les 
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grands qui Etojent alors a Madrid, le visi- 
tèrent, & lui firent tous les honneurs possi- 
bles. Ce ministre, ravi de voir encenser son 
idole, ne tarda guere a la parer de dignites. 
Il commenga par demander au roi pour Don 
Henri la croix d'Alcantara, avec une com- 
manderie de dix mille Ecus. Peu de tems apres 
il le fit recevoir gentilhomme de la cham- 
bre; ensuite ayant pris la resolution de le 
marier, & voulant lui donner une dame de la 


3, plus noble maison d*Espagne, il jeta les yeux 
1s sur Dona Juanna de Velasco, fille du duc de 
nt Castille, & il eut assez d'autorite pour la lui 


de. faire cpouser, en depit de ce duc & de ses 
& WF parens. 

Quelques jours avant ce mariage, monsei- 
gneur m'ayant envoye chercher, me dit en me 
mettant des papiers entre les mains: Tiens, 
Gil Blas, Pai un nouveau présent a te faire. 
Je crois qu'il ne te sera pas desagreable. 


1 * WF Voici des lettres de noblesse, que j'ai fait 
Je expedier pour toi. Monseigneur, lui repon- 
r Ia dis-Je, assez surpris de ces paroles, votre ex— 
cellence sait que je suis fils d'une duegne & 

une d'un ecuyer; ce seroit, ce me semble, pro- 
de caner la noblesse que de m'y aggreger; & 
queiggc'est, de toutes les graces que sa majesté me 
hel peut faire, celle que je mérite & que jc 
c le Hesire le moins. Ta naissance, reprit le mi- 


Ustre, est un obstacle facile a lever. Fu as ct. 
[ome I. * 2 
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occupe des affaires de Ietat sous le minister 
du duc de Lerme & sous le mien; vailleur, 


al 
ajouta-t-il avec un souris, n'as-tu pas rendy A 


au monarque des services qui meritent ne m 
recompense? En un mot, Santillane, tu ue de 
pas indigne de l'honneur que Jai voulu |: WE bi 
faire; de plus, & cette raison est sans replique, . 
le rang que tu tiens aupres de mon fils, de. 
mande que tu sois noble. Je t'avouerai meme ¶ le 
que c'est a cause de cela que je tai donne de tie 
lettres de noblesse. Je me rends, monsei- Wi pe: 
gneur, lui repliquai-je, puisque votre excel. due 
lence le veut absolument. En achevant cla 
mots, je sortis avec mes patentes, que je semi has 
dans ma poche. 

Je suis donc presentement gentilhomme, 
dis-je en moi-meme, lorsque je fus dans la rue: 
me voila noble sans que Jen aye Pobligatin 
a mes parens ; je pourrai, quand il me plain t 
me faire appeler Don Gil Blas; & si que- 
qu'un de ma connoissance s'avise de me 1 
au nez en me nommant ainsi, je lui fen 


fignifier mes lettres; mais lisons-les, cont ue 
nuai-je, en les tirant de ma poche, voyages 
un peu de quelle fagon on y decrass | as d 
vilain. Je Jus donc mes patentes, qui E 
toient en substance: Que le roi, pour rec Oser 
noitre le zèle que j'avois fait paroitre en pnſ"* « 
d' une occasion pour son service, & pour le bi a 


de Ietat, avoit jugs a propos de me gratil 
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de lettres de noblesse. J'ose dire à ma lou- 
ange qu'elles ne m'inspirèrent aucun orgueil- 
Ayant toujours devant mes yeux la bassesse de 


mon origine, cet honneur m'humilioit, au lieu 


de me donner de la vanité; aussi je me promis 
bien de renfermer mes patentes dans un tiroir, 
sans me vanter d'en Etre pourvu. 

Le pocte des Asturies, comme on a du 
le remarquer, me negligevit asscz volon- 
tiers. De mon cote, mes occupations. ne me 
permettoient guère de Paller voir. De sorte 
que je ne l'avois point revu depuis le jour de 
la dissertation sur ' /phegente d' Euripide. Le 
hasard me le fit encore rencontrer pres de la 
porte du soleil. II sortoit d'une imprimerie. 


e l'abordai en lui disant: Ho! ho! monsieur 


Nugnez, vous venez de chez un imprimeur; 


ela semble menacer le public d'un nouvel 


auvrage de votre composition. 
C'est à quoi il doit en effet s'attendre, me 
epondit-il ; je te dirai que je me suis avis de 


omposer une brochure, qui est sous la presse 


tuellement, & qui doit faire un grand bruit 
ans la rẽpublique des lettres. Je ne doute 
as du mérite de ta production, lui repliquai- 
2; mais je m'ẽtonne, que tu t'amuses a com- 
oser des brochures; il me semble que ce 
nt des colifichets, qui ne font pas grand hon- 
cura Pesprit. Il y en a quelquefois de bonnes, 
partit Fabrice, La mienne, par exemple, est 
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de ce nombre, quoiqu'elle ait été faite à la 
hate. Car je t'avouerai que c'est un enfant 
de la necessite. La faim, comme tu sais, fait 
Sortir le loup hors du bois. 

Comment! m'ëcriai-je, la faim! est-ce 
Pauteur du Comte de Saldagne qui me tient 
ce discours? Un homme qui a deux mille ecus 
de rente, peut-il parler ainsi? Doucement, 
mon ami, interrompit Nugnez; je ne suis 
plus ce poete fortune, qui jouissoit d'une pen- 
sion bien payee. Le desordre s'est mis subite- 
ment dans les affaires du tresorier Don Ber- 
trand ; il a manie, dissipe les deniers du roi; 
tous ses biens sont saisis, & j'ai perdu ma pen- 
sion. Cela est triste, lui dis- je, mais ne te reste- m. 
t-il pas encore quelque esperance de ce cõté- N. 
la? Pas la moindre, me repondit-1l, le seigneur WF av: 
Gomez del Ribero, aussi gueux que son bel me 
esprit, est abime; il ne reviendra, dit-on, WF & I. 
jamais sur l'eau. J; 

Sur ce pied-là, lui repliquai-je, mon ami, i te 
il faut que je te fasse donner quelque poste, qu MW con 
te console de la perte de ta pension. Je te di- 
pense de ce soin-là, me dit- il; quand tu m'0 
frirois dans les bureaux du ministere un em- 
ploi de trois mille ecus d'appointemens, je | 
refuserois; des occupations: de commis ne 


muses; il me faut des amusemens litterairs 
Que te dirai-je enfin? Je suis ne pour vim 
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& mourir en poete, & je veux remplir mon 
sort. 

Au reste, continua-t-il, ne t' imagine pas que 
nous soyons fort malheureux; outre que nous 
vivons dans une parfaite independence, nous 
sommes des gaillards sans souci; on croit que 
nous faisons souvent de repas de Democrite, 
& Pon est la-dessus dans Pexreur. Il n'y a pas 


$ un de mes confreres, sans en excepter les 
|- faiseurs d'almanacs, qui ne soit commensal 
- dans quelque bonne maison; pour moi Jen 
1 ai deux od l'on me recoit avec plaisir. J'ai 
i; deux couverts assurés; Pun chez un gros di- 


n- redeur des fermes, a qui j'ai dedic un ro— 
te- man; & l'autre chez un riche bourgeois de 
te- Madrid, qui a la rage de voulvir toujours 
eur avoir a sa table des beaux esprits; heureuse— 
ment il n'est pas fort délicat sur le choix, 
& la ville lui en fournit autant qu'il cn veut. 

Je cesse donc de te plaindre, dis- je au poe- 
te des Asturies, puisque tu es content de ta 
condition. Quoiqu'il en soit, je te proteste 
de nouveau que tu as toujours dans Gil Blas 
un ami, a Pepreuve de ta negligence a le cul- 
tiver ; si tu as besoin de ma bourse, viens har- 
diment a moi; qu'une mauvaise honte ne te 
rive point d'un secours infaillible, & ne me 
avisse point le plaisir de t'obliger. 

A ce Sentiment généreux, $'ecria Nugnez, 
© te reconnois, Santillane, & je te rends mille 
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graces de la disposition favorable on je te 
vois pour moi; il faut, par reconnoissance, 
que je te donne un avis salutaire. Pendant 
que le comte duc peut tout encore, & que 
tu possèdes ses bonnes graces, profite du 
tems; hate- toi de t'enrichir ; car ce ministre, 
à ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. 
Je demandai a Fabrice s'il savoit cela de 
bonne part, & il me repondit : Je tiens cette 
nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrave 
qui a un talent tout particulier pour decou- 
vrir les choses les plus secrètes; on ecoute cet 
homme comme un oracle, & voici ce que je lui 
entendis dire hier: Le comte- duc, disoit.-il, 
a un grand nombre d'ennemis, qui se reunis- 
sent tous pour le perdre. It compte trop sur 
Pascendant qu'il a sur Pesprit du roi; ce mo- 
narque, a ce qu'on pretend, commence a pre- 
ter Porcille aux plaintes qui deja vont jusqu's e 
jui. Je remerciai Nugnez de son avertisse- le 
ment; mais j'y fis peu d' attention, & je m'en WM ve 
retournai au logis, persuade que Pautorite di 
de mon maaitre <toit inebranlable, le regardan' WM ti: 
comme un de ces vieux chenes, qui ont pr pr 
racine dans une foret, & que les orages e so 
Saurotent abattre. 


su 
Cependant ce que le potte des Asture res 
t'avoit dit, n'etoit point sans fondemen , qu 
Il y avoit au palais une confederation furt se 
contre le comte- due, de laquelle on p. co: 


tendoit que la reine étoit le chef; & tout 


 CORRIGE. 187: 


fois il ne transpiroit rien dans le public des 


| mesures que les confederes prenoient pour 
deplacer ce ministre, II $'ecoula mème de- 
d puis ce tems-la plus d'une annee sans que je 
U m'appergusse que sa faveur edt regu la moin- 
dre atteinte. 

Mais la revolte des Catalans, soutenus par 
la France, & les mauvais succès de la guerre 


te contre ces rebelles, excitèrent les murmures 
ve du peuple, qui se plaignit du gouvernement. 
u- Ces plaintes donnerent lieu à la tenue d'un 
et conseil en presence du roi, qui voulut que 
lui le marquis de Grana, ambassadeur de Pem- 
il, pereur a la cour d' Espagne, s'y trouvat. II y 
nis. fut mis en deliberation, s'il Etoit plus a propos 
sur que le roi demeurat en Castile, ou qu'il 
mo- passat en Arragon pour se faire voir à ses 
pre: troupes. Le comte-duc, qui avoit envie que 
qus ce prince ne partit point pour Parmee, parla 
isse. le premier, il representa qu'il Etoit plus con- 
nen venable a la majeste royale de ne pas sortir 
oritc WWF du centre de ses Etats, & il appuya son sen- 
dan timent de toutes les raisons que son Eloquence 
pro put lui fournir. II n'eut pas plut6t achevé 
s NB son discours, que son avis fut generalement 

suivi de toutes les personnes du conseil, à la 
ture reserve du marquis de Grana, qui n'ecoutant 
men que son zèle pour la maison d' Autriche, & 
urtiu e laissant aller à la franchise de sa nation, 
pez combattit le sentiment du premier ministre, & 
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soutint Pavis contraire avec tant de force, 
que le roi, frappe de la solidité de ses raison- 
nemens, embrassa son opinion, quoiqu'elle 
füt opposce a toutes les voix du conseil, & 
marqua le jour de son depart pour l'armée. 

C'etoit pour la premiere fois de sa vie que | 
ce monarque avoit ose penser autrement que | 
son favori, qui regardant cette nouveaute 
comme un sanglant affront, en fut tres mor- 
tine. Dans le tems que ce ministre alloit se t 
retirer dans son cabinet pour y ronger en |i- q 
berte son frein, il m'appergut, m'appela, & d 
m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta tc 
d'un air agite ce qui s' toit pass au conseil; en- 
suite, comme un homme qui ne pouvoit revenir ¶ bi 
de sa surprise: Oui, Santillane, continua-t-il, WF ac 
le roi, qui depuis plus de vingt ans ne parle d 
que par ma bouche, & ne voit que par mes yeux, 

a prefere Pavis de Grana au mien; & de m 
quelle maniere encore? en comblant d'eloges du 
cet ambassadeur, & sur tout en louant son ch 
zèle pour la maison d' Autriche, comme si cet ar. 


Allemand en avoit plus que moi. | le 
Il est aise de juger par la, poursuivit le tre 


ministre, qu'il y a un parti forme contre mol, 
& Jai tout lieu de penser que la reine est 
a la tete. Eh! monseigneur, lui dis-je, de 
quoi vous inquietez-vous? Pouvez-vous crain- 
dre la reine? Cette princesse depuis plus de 
douze ans n'est-elle pas accoutumee i voi 
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voir maitre des affaires, & n'avez-vous pas. 
mis le roi dans Vhabitude de ne la pas con- 
sulter? A Vegard du marquis de Grana, le 
monarque peut $'etre range de son sentiment, 
par Penvie qu'il a de voir son armee, & de 


8 

faire une campagne. Tu n'y es pas, inter- 
+ W rompit le comte- duc; dis plutot que mes 
* ennemis esperent que le roi étant parmi ses 


| troupes, sera toujours environne des grands 
qui l'auront suivi, & qu'il s'en trouvera plus 
d'un assez mecontent de moi, pour oser lui 
tenir des discours injurieux a mon ministere, 
Mais ils se trompent, poursuivit-il; je saurai 
bien pendant le voyage rendre ce prince in- 
accessible à tous les grands, cequ'il fit en effet 
d'une maniere qui mérite bien d'ctre detaillee. 

Le jour du départ du roi étant venu, ce 
monarque, apres avoir charge la reine du soin 
du gouvernement en son absence, se mit en 
chemin pour Saragosse ; mais avant que d'y 
| arriver, il passa par Aranjuez, dont il trouva 
le sejour si delicieux, qu'il s'y arreta pres de 
trois semaines. D' Aranjuez le ministre le fit 
aller a Cuenga, on il l'amusa encore plus 
long- tems par les divertissemens qu'il lui don- 
na. Ensuite les plaisirs de la chasse occu- 
perent ce prince a Molina d' Arragon; apres. 
quot il fut conduit a Sarragosse. Son armée 
n'etoit pas loin de la, & il se preparoit a s'y, 
vendre; mais le comte-duc lui en 6ta Ven- 
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vie, en lui faisant accroire qu'il se mettroit 
en danger d'etre pris par les Prangois, qui 
etolent maitres de la plaine de Moncon; 
de sorte que le roi, épouvanté d'un peril 
qu'il n'avoit nullement a crai'ndre, prit le 
parti de demeurer enferme chez lui comme 
dans une prison. Le ministre profitant de sa 
terreur, & sous pretexte de veiller a $a sureteé, 
le garda, pour ainsi dire, a vue; si bien que 
les grands, qui avoient fait une excessive de. 
pense pour se mettre en état de suivre leur 
souverain, n'eurent pas meme la satisfaction 
d obtenir de lui une audience particuliere. 
Philippe enfin s'ennuyant d'etre mal loge a 
Saragosse, d'y passer encore plus mal son 
tems, ou si vous voulez, d'etre prisonnier, 
Sen retourna bientot à Madrid. Ce monarque 
finit ainsi sa campagne, laissant au marquis 
de Los Velez, general de ses troupes, le soin 
de soutenir Phonneur des armes d' Espagne. 
Peu de jours après le retour du roi, il 
se repandit' à Madrid une tacheuse nouvelle. 
On apprit que les Portugais, regardant la re- 
volte des Catalans comme une belle occasion 
que la fortune leur offroit de s6couer le joug 
Espagnol, avoient pris les armes, & choisi pour 
leur roi le duc de Bragance ; qu'ils Etoient dans 
la resolution de le maintenir sur le trone, & 
qu'ils comptoient bien de n'en pas avoir le 
dementi, I'Espagne ayant alors sur les bra 
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des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flan- 
dre & en Catalogne. Us ne pouvoient ef- 
fectivement trouver une conjoncture plus fa- 
vorable pour s'affranchir d'une domination 
qu'ils detestoient. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que le 
comte-duc, dans le tems que la cour & la 


1 ville paroissoient consternees de cette nou- 
e velle, en voulut plaisanter avec le roi aux 
a depens du duc de Bragance; mais philippe, bien 
wr loin de se preter a ses mauvaises plaisanteries, 
n prit un air sérieux, qui le deconcerta, & lui fit 


pressentir sa disgrace. Ce ministre ne douta 
plus de sa chute, quand il apprit que la reine 
S'ctoit ouvertement declarece contre lui, & 
qu'elle Paccusoit hautement d'avoir par sa 
mauvaise administration cause la revolte du 
Portugal. La plupart des grands, & sur tout 
ceux qui avoient été a Saragosse, ne $'apper- 
| curent pas plutot qu'il se formoit un orage 
sur la tete du comte-duc, qu'ils se joignirent 
a la reine; & ce qui porta le dernier coup 
| 2 sa faveur, c'est que la duchesse douairiere 
de Mantoue, ci-devant gouvernante de Por- 
tugal, revint de Lisbonne a Madrid, & fit voir 
clairement au roi que la rẽvolte de ce royaume 
| n'ctoit arrivee que par la faute de son premier 
ministre, 

Les discours de cette princesse firent toute 
Vimpro ion qu'ils pouvoient faire sur Vesprit 
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du monarque, qui revenant enfin de son en. 
tetement pour son favori, se depouilla de 
toute l'affection qu'il avoit pour lui. Lorg 
que ce ministre fut informe que le roi ecou- 
toit ses ennemis, il s'avisa de lui ecrire un bil. 


let, pour lui demander la permission de se de. WF « 
mettre de son emploi, & de s'éloigner de la 0 
cour, puisqu'on lui faisoit l'injustice de lui [ 
imputer tous les malheurs arrives a la mo- 
narchie pendant le cours de son ministere, r. 
il $'imaginoit que cette lettre feroit un grand 
effet, croyant que le prince conservoit encore al 
pour lui assez d'amitie pour ne vouloir pas WF [a 
consentir a son <loignement; mais toute la lu 


réponse que lui fit sa majeste, fut qu'elle lu 
accordoit la permission qu'il demandoit, & Ha 
qu'il pouvoit se retirer ou bon lui sembleroit. WM © 

Ces paroles, Ecrites de la main du roi, fu- br: 
rent un coup de tonnerre pour monseigneur, ui 
qui ne s'y étoit nullement attendu. Nean- es 
moins, quoiqu'il en füt eEtourdi, il affecta un Wi ord 
air de constance, & me demanda ce que je en 
ferois à sa place. Je prendrois, lui dis- je, 
aisement mon parti; j'abandonnerois la cout, 
& j'irois a quelqu'une de mes terres passt 
tranquillement le reste de mes jours. Tu pense 
sainement repliqua mon maitre, & je pit 
tends bien aller finir ma carrière à Loeches 
apres que Jaurai seulement une fois entretem 
le monarque ; je suis bien aise de lui remoi 
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trer, que j'ai fait humainement tout ce que j'ai 
pu, pour bien soutenir le pesant fadeau dont 
j'ctois charge, & qu'il n'a pas dépendu de 


moi de prevenir les tristes Evenemens dont on 


me fait un crime; n'ctant point en cela plus 


| coupable qu'un habile pilote, qui, malgre tout 
ce qu'il peut faire, voit son vaisseau emports 


par les vents & par les flots. Ce ministre se 
flattoit encore qu'en parlant au prince il pour- 
roit rajuster les choses, & regagner le terrein 
qu'il avoit perdu; mais il ne put en avoir 
audience, & de plus on lui envoya demandcr 
la ctet dent il se servoit pour entrer, quand il 


lui plaisoit, dans Pappartement de sa majesté. 


Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'espe- 
rance pour lui, il se determina tout de bon 
a la retraite. II visita ses papiers, dont il 
brula prudemment une grande quantite ; en- 
suite  nomma les officiers de sa maison & 


les valets dont il vouloit étre suivi, donna des 


ordres pour son depart, & en fixa le jour au 
lendemain. Comme il craignoit d'e're insulté 
par la populace en sortant du palais, il s'é- 


chappa de grand matin par la porte des cui— 


sines, monta dans un méchant carrosse avec 
on confesseur & moi, prit impunement la 
gute de Loeches, village dont il étoit seigneur, 
e 0u la comtesse son Epouse a fait bitir un 
nagnifique couvent de religieuses de l'ordre 


e St. Dominique. Nous nous y rendimes eo 
Tome IF, * 
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IL'epouse du ministre ne se rebuta point; elle 


194 GIL BLAS 


moins de quatre heures, & toutes les personnes 
de sa Suite y arriverent peu de tems apres nous, 

Madame d'Olivarès laissa partir son mati 
pour Loeches, & demeura quelques jours apres 
lui a la cour, dans le dessein d'essayer si par 
ses prières & par ses larmes elle nc pourroit 
pas le faire rappeler; mais elle eut beau se 
prosterner devant leurs majestes, le roi n'eut 
aucun egard a ses remontrances, quoique pre- 
parees avec art; & la reine, qui la haissoit 
mortellement, vit avec plaisir couler ses pleurs, 


s'humilia jusqu'a implorer les bons offices des 
dames de la reine; mais le fruit qu'elle re- 
cueillit de ses bassesses, fut de s'appercevoit 
qu'elles excitoient le mepris plutot que la pilic. 
Desolee d'avoir fait en vain tant de demarches 
humiliantes, elle alla rejoindre son Epoux, pour WW et 
saffliger avec lui de la perte d'une place, qu g. 
sous un rTegne tel que celui de Philippe IV. WW e; 
Etoit peut-etre la premiere de la monarchie. le 

Le rapport que cette dame fit de Veta WM il 
on elle avoit laissé Madrid, redoubla le ch WW pl; 
grin du comte-duc: Vos ennemis, lui d Le 
elle en pleurant, le duc de Medina-Cceli, 6 
les autres grands qui vous haissent, ne cessen 
de. louer le roi de vous avoir O0te du mi 
nistere, & le peuple celebre votre disgract 
avec une joie insolente, comme si la fin dM 
malheurs de Vetat Etoit attachée à celle d 
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votre administration, Madame, lui dit mon 
maitre, suivez mon exemple, devorez vos 


1 chagrins; il faut ceder a Forage qu'on ne 
8 peut détourner. J'avois cru, il est vrai, que 
* je pourrois perpetuer ma faveur jusqu'a la ſin 
it de ma vie; illusion ordinaire des ministres 


& des favoris, qui oublicnt que leur sort 
depend de leur souverain. Le duc de Lerme 
n'y a-t-il pas été trompe aussi-bien que moi, 
quoiqu'il $'1maginat que la pourpre, dont ib 
ttoit revetu, fut un sür garant de l'éternelle 


duree de son autorite ? 
C'est de cette fagon que le comte-duc 


exhortoit son Epouse a $'armer de patience, 
pendant qu'il etoit lui-meme dans une agita- 
tion, qui se renouvelloit tous les jours par les 
depeches qu'il recevoit de Don Henri, qui 
etant demeure a la cour pour observer ce 
qui s'y passeroit, avoit soin de Pen informer 
exactement. C'etoit Scipion qui apportoit les 
lettres de ce jeune seigneur, aupres de qui 
il etoit encore, & avec qui je ne demeurois 
plus depuis son mariage avec Dona Juanna. 
Les depeches de ce fils adopte étoient toutes 
remplies de facheuses nouvelles, & malheu— 
rcusement on n'en attendoit pas d'autres de 
lui. Tantét il mandoit que les grands ne se 
contentoient pas de se rejouir publiquement 
de la retraite du comte-duc, qu'ils s'<toient 


tous reunis pour faire chasser ses CrEatures 
R 2 
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des charges & des cmplois qu'elles poss:- 
dotent, & les faire remplaccr pas ses ennemis, 
Une autre fois il ecrivoit que Don Louis de 
Haro commengoit d'entrer en faveur, & que 
suivant toutes Jes apparences ; il alloit devenir 
premier ministre. De toutes les choses cha- 
grinantes que mon maitre apprit celle qui 
parut l'affliger devantage, fut le changement 
qui se fit dans la vice-royaute de Naples, que la 
cour, pour le mortifier seulement, Ota au duc 
de Medina de las Torres, qu'il aimoit, pour la 
donner a VAmirante de Castille, qu'il avoit 
toujours hal. 10 
On peut dire que pendant trois mois BF o 
monseigneur ne sentit dans la solitude que al 
trouble & que chagrin; mais son confesseur, a 
qui ẽtoit un religieux de l'ordre de St. Do- S 
minique, & qui joignoit a une solide piete une fe. 
male eloquence, eut le pouvoir de le console! 
A force de lui representer avec energie qui; 
ne devoit plus penser qu'a son salut, il ede 
avec le secours de la grace, le bonheur «Mpc: 
detacher son esprit de la cour. Son exce de 
lence ne voulut plus savoir de nouvelles o 
Madrid, & n'cut plus a coeur que de“ 
disposer i bien mourir. Madame d'Olivars 
de son cote, faisant un assez bon usage des 
retraite, trouva dans le couvent dont el 
Etoit fondatrice, une consolation prepar 
par la Providence. JI y eut, parmi les = 
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n 


ligieuses, de saintes filles, dont les discours 
pleins d'onction tournerent insensiblement en 


ent 
e la 
due 
Ir la 
woit 


de douceur l'amertume de sa vie. A mesure que | 
ue mon maitre detournoit sa pensee des affaires | 
nic du monde, il devenoit plus tranquille. Voict- | 
na- WF de quelle maniere il régloit sa journèe: II 
qu passoit presque toute la matinee a enten- 1 


dre des messes dans l'église des reh- 
| gieuses, ensuite il revenoit diner; apres quoi 
il s'amusoit pendant deux. heures a jouer a 
toutes sortes de jeux avec moi & quelques-uns 
de ses plus affectionuẽs domestiques; puis il se 
rctiroit ordinairement tout seul dans son cabinet, 


mois i on il demeuroit jusqu'au coucher du soleil; 

que alors 11 faisoit le tour de son jardin, ou bien il | 
SET, BF alloit en carrosse se promener aux environs de | 
Do- son chateau, accompagne tuntot de son con- 


e une fesseur & tantot de moi. 


Sole? Un jour que Jetois seul avec lui, & que 
qv"; admirois la sérénité qui brillvit sur son visage, | 
eue pris la liberté de lui dire: Monseignecur, 4 


ur de 
excel 
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1t ele 
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les I 


permettez-mot de laisser ceclater mu joie ; a Pair f 
de satisfaction que je vous vois, je juge que | 
votre excellence commence a $'accoutumer a 

la retraite. J'y suis deja tout accoutume, me 
repondit-il; & quoique je sois depuis long- 
ems dans l'habitude de nvoccuper d'affaires, 

Je te proteste, mon enfant, que je prends de 

our en jour plus de goùt a la vie douce & 

aalsible que je menc ici. 
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Monseigneur, pour varier ses occupations 
s'amusoit aussi quelquefois a cultiver son jar. 


din. Un jour que je le regardois, travaille, 1 


il me dit en plaisantant : Tu vois, Santillane, | 
un ministre banni de la cour devenu jardinieri 
Loeches. Monseigneur, lui repondis-je sur le 
meme ton, je m'imagine voir Denis de Syracuse f 
maitre d'ecole a Corinthe. Mon maitre souit ﬀW x 
de ma réponse, & ne me sut pas mauvais gr: WW 


de la comparaison. 80 
Nous Etions tous ravis au chateau de voir | 


T1 
lc patron, supericur a sa disgrace, trouver des " 
charmes dans une vie si differente de cell e 


qu'il avoit toujours mence lorsque nous nou WW 8 
appergumes avec doulcur qu'il changeoit 2M 1 
vue d'ceil. Il devint sombre, reveur, & 
tomba dans une melancolie profonde. I 
cessa de jouer avec nous, & ne parut plus 
sensible a tout ce que nous pouvions iner g. 
ter pour le divertir. II s'enfermoit apres son ju 
diner dans son cabinet, ou il demeuroit tou pl 
seul jusqu'au soir. Nous nous imaginions que b! 
sa tristesse ctoit causee par des retours de 9 
grandeur passe: & dans cette opinion nous 
lachions apres lui le pere Dominicain, Cot 
pourtant Peloquence ne pouvoit triompher de 
melancolie de monseigneur, laquelle, au hi 
de diminuer, sembloit aller en augmentant. 
Il me vint dans l'esprit que la tristesse de c 
ministre pouvoit avoir une cause particulict 
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, qu'il ne vouloit pas dire; ce qui me fit for- 
u. mer le dessein de lui arracher son secret. Pour 
y parvenir, Jepiai le moment de lui parler 
sans téẽmoins; & l'ayant trouvé: Monsei- 
gneur, lui dis-je, d'un air mele de respect & 
d'affection, est-il permis a Gil Blas d'oser 
faire une question a son maitre? Tu peux 
parler, me repondit-1l, je te le permets. Qu'est 
devenu, repris-je, cet air content qui paroissoit 
sur le visage de votre excellence? N'au— 
riez-vous plus l'ascendant que vous aviez 
pris sur la fortune? Votre faveur perdue 
exciteroit-elle en vous de nouveaux regrets? 
Seriez- vous replonge dans cet abyme d'ennuis, 
d'oùò votre vertu vous avoit tire? Non, grices 
au Ciel ! repartit le ministre, ma mémoire n'est 
plus occupee du personnage que j'ai fait a la 
cour, & Pai pour jamais oublie les honneurs 
qu'on m'y a rendus. Eh ! pourquoi donc, 
lui repliquai-je, si vous avez la force de n'en 
plus rappeler le souvenir, avez-vous la foi- 
blesse de vous abandunner à une mélancolie 
qui nous allarme tous? Qu'avez-vous, mon 
[cher maitre? poursuivis-je en me jetant à 
ses genoux; vous avez sans doute un secret 
Chagrin qui vous dévore; pouvez; vous en faire 
un mystère a Santillane, dont vous connoissez la 
oiscrétion, le zele & la ſidélitè? Par quel mal- 
wur al-je perda votre contiance ? 


— 
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Tu la possedes toujours, me dit monsei. 
gneur ; mais je t'avouerai, que Jai de la 
repugnance a te reveler ce qui fait le sujet 
de la tristesse, ou tu me vois enséveli; cepen- 
dant je ne puis tenir contre les instances d'un 
serviteur & d'un ami tel que toi. Apprends 
donc ce qui fait ma peine; ce n'est qu'au seu | 
Santillane que je puis me resoudre à faire une 5 
pareille confidence. Oui continua-t-il, je suis 


— — - 
— * 
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——— — 


. — — 


rr 


la proie d'une noire melancolie, qui con- 
1 sume peu a peu mes jours; je vois presqu'i WM £ 
| . tout moment un spectre, qui se presente deva MW « 
[| moi sous une forme effroyable. J'ai beau me ! 
1 dire a moi-meme, que ce n'est qu'une illu— t 
bs sion, qu'un phantome, qui n'a rien de reel, ses i © 


apparitions continuelles me blessent la vue, & 4 
m'inquietent. Si j'ai la tete assez forte pour b 
etre persuadé qu'en voyant ce spectre je ne 
vois rien, je suis assez foible pour m'afflige᷑ P 
de cette vision. Voila ce que tu nvas force de la 


te dire, ajouta-t-il ; juge a présent si Jai ton 9! 

de vouloir cacher a tout le monde la cause de * 

ma melancohe. ur 

1 Jappris avec autant de douleur que d'c- or 
nt tonnement une chose si extraordinaire, & qu *4 
| 1 supposoit un derangement dans la machine. Pe 
1 Monseigneur, dis-je au ministre, cela ne vien— da 

4 droit-il point du peu de nourriture que vous la 

Wl. prenez ? car votre sobriẽté est excessive. C's ff >" 

it jou 


1 ce que j'ai pense d'abord, repondit-il; & pou 
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eprouver, si c'étoit à la diète que je m'en 
devois prendre, je mange depuis quelques 
jours plus qu'à l' ordinaire; & tout cela est 
inutile, le phantome ne disparoit point. II 
disparoitra, repris-je pour le consoler; & si 
votre excellence vouloit un peu se dissiper en 
jouant encore avec ses fideles serviteurs, je 
crois qu'elle ne tarderoit guere a se voir de- 
livree de ses noires vapeurs. 

Peu de tems apres cet entretien monsei- 
gneur tomba malade; & sentant que Paffaire 
deviendroit sẽrieuse, il envoya chercher deux 
notaires a Madrid, pour leur faire faire son 
testament. II fit venir aussi trois fameux me- 
decins, qui avoient la reputation de guerir 
quelquefois leurs malades. Aussi-töt que le 
bruit de Varrivee de ces derniers se répandit 
cans le chateau, on n'y entendit que des 
plaintes & des gémissemens; on y regarda 
la mort du maitre comme prochaine, tant 
on y etoit prevenu contre ces messieurs. Ils 
avolent amené avec eux un apothicaire & 
un chirurgien, ordinaires exEcuteurs de leurs 
ordonnances. Ils laissèrent d'abord les no- 
taires faire leur métier, après quoi ils se dis- 
poserent à faire le leur. Comme ils etoient 
dans les principes du docteur Sangrado, des 
la premiere consultation ils ordonnèrent sai— 
gnces sur saignées; ensorte qu'au bout de six 
jours ils réduisirent le comte-duc à b'extré— 


de tous; monseigneur me laissoit dix mille 
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mite, & le septième ils le dcelivrerent de gg 
vision. V 

Apres la mort de ce ministre, il regna dans! 
le chateau de Loeches une vive & sincète 0 
douleur. Tous ses domestiques le pleurerent WM P 
amerement. Bien loin de se consoler de « n 
perte par la certitude d'Ctre compris dans sen h 
testament, il n'y en avoit pas un qui n'cht W © 
volontiers renoncé à son legs pour le rappe- Wt 
ler a la vie. Pour moi, qu'il avoit le plus ft 
cheri, & qui m'etois attaché a lui par pure i! 
inclination pour sa personne, Jen fus encore ih '< 
plus touche que les autres. Je doute qu'An- * 
tonia m'ait coute plus de larmes que le comte- WW ©? 
duc. mi 

Le ministre, ainsi qu'il Pavoit ordonne, fut U 
inhume sans pompe & sans Eclat dans le (PP: 
monastere des religieuses, au bruit de nos 1a- 
mentations. Apres les fenerailles, madame Je 
d'Olivarès nous fit lire le testament, dont tous 


les domestiques eurent sujet d'etre satisfaits 
Chacun avoit un legs proportionne a la place dc 
ay 


qu'il occupoit, & le moindre legs etoit de deu 
mille Ecus ; le mien etoit le plus considerable 


pistoles pour marquer l'affection singulier. 
qu'il avoit eue pour moi. I n'oublia par les 
hopitaux, & fonda des scrvices annuels das 
plusieurs couvens. 
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Madame d'Olivarès renvoya tous les do- 


n | mestiques a Madrid toucher leur legs chez 
in; WW [intendant Don Raimond Caporis, qui avoit 
de WW ordre de les leur delivrer; mais je ne pus 
ent partir avec eux ; une grosse fieyre, fruit de 
non affliftion, me retint au chateau sept a 
on huit jours. Pendant ce tems-la, le pere 
ent de St. Dominique ne m'abandonna point. Ce 
pe- bon religieux m'avoit pris en amitié; & s'in- 
plus teressant a mon salut, il me demanda, quand 
ure il me vit convalescent, ce que je voulois de- 
core NVenir. Je n'en sais rien lui repondis-je, mon 
An. Nrerérend père; je ne suis point encore d'ac- 
nte- cord avec moi-meme la-dessus; il y a des 

momens ou je suis tente de m'enfermer dans 
fut une cellule pour y faire penitence. Momens 
s le précieux! s'écria le Dominicain: Seigneur 
ha- de Santillane, vous feriez bien d'en profiter. 
lame Je vous conseille en ami, sans que vous Ces- 
teusiez pour cela d'&ttre séculier de vous retirer 
faits dans notre couvent de Madrid, par exemple; 
place de vous en rendre bienfaitcur par une dona- 


deux tion de tous vos biens, & d'y mourir sous 
rable habit de St. Dominique. II y a bien des 
mille personnes qui expient une vie mondaine par 
liete June pareille ſin, 

r les Dans la disposition on Etoit mon esprit, le 
dans conseil du religieux ne me révolta point, & je 
repondis à sa reverence, que je ferois sur cela 
mes reflexions. Mais ayant consulté la-dessus 
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Scipion, que je vis un moment apres le maine, 
il 8'eleva contre cette pensee, qui lui parut 
une idee de malade. Fi donc, seigneur de San— 
tillane me dit-il, une semblable retraite peut. 
elle vous flatter ? Votre chateau de Llyrias ne 
vous en offre-t-il pas une plus agreable ? $i 


vous en <tiez autrefois charme, vous en gou- 
terez encore mieux les douceurs presente ment, 


que vous etes dans un age plus propre a vous 
Imsser toucher des beautes de la nature. 

Le fils de la Coscolina n'cut pas de peine 
a me faire changer de sentiment. Mon ami, 
lui dis-je, tu l'emportes sur le père de St. Do- 
minique. Je vois bien en effet que je ferai 
mieux de retourner a mon chateau; je mar- 
rete a ce parti. Nous regagnerons Llyrias a 
aussi-tot que je seraĩ en ẽtat d'en reprendre le 
chemin; ce qui arriva hicntot; car n'ayant 
plus de fievre, je me sentis en peu de tem 
assez fort pour executer cette resolution. Nous WP": 
nous rendimes a Madrid, Scipion & moi. La 
vue de cette ville ne me fit plus autant de 
plaisir qu'elle m'en avoit fait auparavant. e. 
Comme je savois que presque tous ses hab 
tans avoient en horreurla meEmoire d'un mi-WP" 
nistre, dont je conservois le plus tendre sou. 
venir, je ne pouvois la regarder de bon eil, 
aussi je n'y demeurai que cinq ou six jours 
que Scipion employa aux preparatifs de ge- 
tre depart pour Llyrias. Pendant qu'il son 


ul; 


CORRIGE. 205 


oeoit a notre equipage, j'allai trouver Ca- 
poris, qui me donna mon legs en doublons. 
le vis aussi les receveurs des commanderies 
zur lesquelles j'avois des pensions; je pris des 
arrangemens avec eux pour le payement ; en 


N un mot, je mis ordre à toutes mes affaires. 
0U- La veiile de notre depart, je demandai au 
ent, fils de la Coscolina &'il avoit pris c-nge de 
ou Don Henri. Oui, me repondit-il, nous nous 
sommes Separes ce matin tous deux a Pa- 
eine BW nia ble; il m'a pourtant témoigné qu'il Etoit 
ami, che que je le quittasse; mais s'il étoit con- 
Do- ent de moi, je ne l'étois guere de lui. Ce 
feral n'est point assez que le valet plaise au mai- 
n'ar- tre, il faut en meme tems que le maitre plaise 
yrias au valet ; autrement ils sont l'un & l'autre 
re le Hort mal ensemble. D'ailleurs, ajouta-t- il, Don 
1yant nit ne fait plus a la cour qu'une pitoyable 
tems Wore; il y est tombe dans le dernier mé— 
Nou eis; vn le montre au doigt dans les rues, & 
La" nc Lappelle plus que le fils de la Genoise, 
nt desc sil est gracieux pour un gargon d'hon- 
vant eur de servir un homme deshonore. 
habi - Nous partimes enfin de Madrid un beau 
n mi- ir au lever de Paurore, & nous primes 
son- [out de Cuenga. Voici dans quel ordre 
 ceil; dans quel equipage : Nous Etions, mon 
jour nident & moi, dans une chaise tiree par 
je no mules conduites par un postillon ; trois 
1 sets charges de nos hardes & de notre ar- 


Ime V. * 8 


206 GIL BLAS 


gent, & menes par deux palefrenicrs, noy 
suivoient immédiatement; & deux grand 
laquais, choisis par Scipion, venoient ensuite 
montes sur deux mules, & armes jus$qu aur 
dents: les palefreniers de leur c6ote portoient 
des sabres, & le postillon avoit deux bong 
pistolets a Pargon de sa selle. Comme nous 
étions sept hommes dont il y en avoit i 
fort resolus, je me mis gaiement en chemin, 
sans apprehender pour mon legs. Dans le 
villages par où nous passions, nos mulety 
faisoient orgueilleusement entendre leurs $91. 
nettes; les paysans accouroient a leurs porte 
pour voir defiler notre equipage, qui len 
paroissoit tout au moins celui d'un grand qu 
alloit prendre possession d'une vice-royaule, 

Pemployai quinze jours a me rendre 4 
Llyrias, rien ne m'obligeant d'y aller i 
grandes journees ; tout ce que je Souhailo 
c' toit d'y arriver heureusement, & mon 80 
hait füt exauce. La vue de mon chated 
m'inspira d'abord quelques pens%es tristes, 
me rappelant le souvenir d' Antonia; m# 
je sus bientot m'en distraire, ne vou/al 
m' occuper que de ce qui pouvoit me fa 
plaisir, outre que vingt-deux ans, qui 
toient Ecoules depuis sa mort, en avoient f 
affoibli le sentiment. 

Sitöt que je fus entre dans le chad 
Beatrix, & sa fille vinrent me saluer d'un! 
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empressé; ensuite le pere, la mere & la fille 
vaccablèrent d'accolades avec des transports 
de joie qui me charmèrent. Apres tant 
d'enmbrabsemens, je dis, en regardant avec at- 


0% 
nd 
Ulle 


J 


au! = 
zent ention ma filleule, que je trouvai fort atmable : 
dom Lot- ih possible que ce soit la cette Seraphine que 


e laissai au berceau quand je partis de Llyrias? 
Je suis ravi de la revoir si grande & si jolie; 


nous 


t vt 
mig Fil faut que nous songions a l'établir. Com- 
nent donc, mon cher parrain, $'ecria ma fil- 


eule en rougissant un peu de mes dernières 
paroles, i n'y a qu'un instant que vous me 
%%, & vous songez déja a vous defaire de 
nal! Non, ma fülle, lui repliquai-jc, nous 
e prelendons point vous perdre en vous ma- 
ant; nous Voulons un mari qui vous pos- 
ede sans qu'il vous enleve a vos parens, & 
ut vive, pour ainsi dire, avec nous. 

au présente un de cette cspece, dit alors 
peatrix. Un gentithomme de ce pays-ci a vu 
chaten phine un jour a la messe, dans la cha- 
des, e 4 © hamcau, & en est devenu amou- 
mn || m'est venu voir, & m'a demand mon 
eu. Vous jugez bien quelle réponse je lui 
faite. Quand vous auriez mon agrément, lui 
Je dit, vous n'en series pas plus avance ; 
raphine depend de son pere & de son par- 
in, qui sculs peuvent disposer delle ; tout ce 
© je puis pour vous, c'est de leur ecrire pour 
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neur a ma fille. Effectivement, messieurs, 
poursuivit-elle, c'est ce que j'allois incessam- 
ment vous mander ; mais vous voila revenusz, 
vous ferez ce que vous jugerez a propos. 

Au reste, dit Scipion, de quel caracteère est 
cet Hidalgo? ne ressemble-t-il pas a la piu- 
part de ses pareils ? n'est-il pas fier de sa 0. 
blesse, & insolent avec les roturiers? 03 
pour cela, non, repondit Beatrix, c'est un 
garcon d'une douceur & d'une politesse 
achevee, de bonne mine d'ailleurs, & qui 
n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis-je a Beatrix, un assez bead 
portrait de ce cavalier; comment s'appelle. 
t-i!? Don Juan de Jutella, repartit la femme 
de Scipton; il n'y a pas long-tems qu'il x 
recueilli la succession de son pere, & il vi 
dans son chateau <eEloigne d'ici d'une lieu 
avec une $Sceur cadette qu'il a sous sa Coll 
duite. j'ai autrefois, repris-je, entendi 
parler de la famille de ce gentilhomme; 
c'est une des plus nobles du royaume « 
Valence. J'estime moins la noblesse, $'ecti: 
Scipion, que les qualites du coeur & & 
Pesprit; & ce Don Juan nous conviendr, 
si c'est un honnete homme. Il en a la rept 
tation, dit Seraphine, en se melant a Ventit- 
tien; les habitans de Llyrias qui le connols 
sent en disent tous les biens du monde. 
ces paroles de ma filleule, je regardai a 


— 
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un souris son pere, qui les ayant saisies aussi- 
bien que moi, jugea que le galant ne de- 
plaisoit point à sa fille. 

Ce cavalier apprit bient6t notre arrivee A 


Liyrias, puisque deux jours apres nous le vimes 


paroitre au chateau. Il nous aborda de bonne 
grace; & bien loin de dementir par sa presence 
ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il nous 
fit concevoir une haute opinion de son merite. 


| nous dit qu'en qualité de voisin, il venoit 


nous féliciter sur notre heureux retour. Nous 
le regũmes le plus gracieuse ment qu'il nous fut 
poſſible, mais cette viſite ne fut que de pure 
civilite ; elle se passa toute en complimens, de 
de part & d' autre; & Don Juan, sans nous dire 


un mot de son amour pour Seraphine, se re- 


tira en nous priant seulement de lui permettre 
de nous revenir voir, & de profiter d'un voi- 


sinage qu'il prevoyoit lui devoir. Gre d'un 


grand agrement. Lorsqu'il nous eut quittes, 
Beatrix nous demanda ce que nous pensions 
de ce gentillomme. Nous lui repondimes 
qu'il nous avoit prevenus en sa faveur, & 
qu'il nous sembloit que la fortune ne pouvoit 
offrir a Seraphine un meilleur parti. 

Des le jour suivant, je sortis après le diner 
avec de fils de la Coscolina pour aller rendre 
la visite que nous devions a Don Juan. Nous 
primes la route de son chateau conduits par un 
guide, qui nous dit, apres trois quarts d'heure 
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de chemin. Voici le chateau du seigneur Don 
Juan de Jutella, Nous eumes beau regarder 
de tous nos yeux dans la campagne, nous 
fumes long-tems sans l'appercevoir; nous ne 
le decouvrimes qu'en y arrivant, attendu qu'il 
etoit situè au pied d'une montagne, au milieu 
d'un bois dont les arbres Eleves le dcrg. 
boient a notre vue. II avoit un air antique & 
delabre, qui prouvoit moins l'opulence de son 
maitre, que sa noblesse. Neanmoins quand 
nous y fumes entres, nous trouvames la cadu- 
cite du bitiment compensee par la propretc 
des meubles. 

Don Juan nous recut dans une salle bien or- 
nee, ou il nous présenta une dame qu'il ap- 
pela devant nous sa sœur Dorothée, & qui 
pouvoit avoir dix-neuf a vingt ans. Ell 
étoit fort parèe, comme une personne qui 
s'étant attendue a notre visite, avoit envie de 
nous paroitre aimable; & s'offrant a ma 
vue avec tous ses charmes, elle fit sur moi la 
meme impression qu' Antonia, c'est-a-dire, 
que je fus troubie; mais je cachai si bien 
mon trouble que Scipion meme ne le e. 
marqua pas. Notre conversation rod 
comme celle du jour precedent, sur le plais! 
mutuel que nous nous faisions de nous vol 
quelquefois, & de vivre ensemble en bon 
voisins. II ne nous parla point encore « 
Séraphine, & nous ne lui dimes rien qui p. 
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hengager a nous declarer ses intentions; nous 
tions bien aises de le voir venir la-dessus. 
Pendant notre entretien je jetois souvent la 
vue Sur Dorothee, quoique j affectasse de Pen- 
riager le moins qu'il m'etoit possible; & toutes 
les fois que mes regards rencontroient les 
ens, C'ctolt autant de traits nouveaux qu'elle 
me langoit dans le coeur. Je dirai pourtant, 
pour lui rendre une exacte justice, que ce n'<toit 
point une beauté parfaite: si elle avoit la peau 
Cune blancheur éblouissante & la bouche plus 
vermeille que la rose, son nez étoiĩt un peu trop 
1003 & ses yeux trop petits; cependant le tout 
ensemble m'enchantoit. 

Entin, je ne sortis point du chateau de ju— 
ella comme j'y ctois entre ; & m'en retour- 
ant a Llyrias Pesprit rempli de Dorothée, je 
ne voyois qu'elle, je ne parlois que delle. 
Comment donc, mon maitre, me dit Scipion, 
en me considerant d'un air etonne ; vous ttes 
bien occupe de la sur de Don Juan! vous 
auroit-elle inspiré de l'amour? Oui, mon 
ami, lui repondis-je, & Jen rougis de honte ; 
moi qui depuis la mort d'Antonia ai regardé 
mille jolies personnes avec indifference, faut-il 
que q; en rencontre une qui m'enflamme à mon 
age, sans que je puisse m'en défendre? Eh 
bien, monsieur, reprit le fils de la Coscolina, 
Yous deve vous applaudir de Paventure, au lieu 
de vous en plaindre; vous Ctes encore dans un 


vous òter Pesperance de plaire. Croyes mo, 
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age ou il n'y a point de ridicule à $ marie 
& le tems n'a point assez flẽtri votre front poy 


quand vous reverrez Don Juan, demandez-l 
hardiment sa sœur; il ne peut la refuscr à un 
homme comme vous; & dailleurs, $i] fait 
absolument ęètre gentilhomme pour epousecr Do 
rothee, ne Petes-yous pas? Vous avez des let. 
tres de noblesse, cela suffit pour votre posteritt, 
Lorsque le teins aura mis sur ces lettres le yoilc 
Epais dont il couvre Porigine de toutes les mai. 
sons, apres quatre ou Cinq gencrattons, la race 
des Santillanes sera des plus illustres. 

Scipion m'encouragea par ce discours 4 me 
declarer amant de Dorothee, sans songer qu'il 
m'exposoit a esguyer un refus. Je ne my 
determinai neanmoins qu'en tremblant. Quo 
que je ne parusse pas avoir mon age, & que jc 
pusse me donner dix bonnes annees moins que 
je ren avois, je ne laissois pas de me crore bien 
fonde a douter que je plusse à une jeune beaute, 
Je pris pourtant la resolution d'en risquer 14 
demande sitòt que je verrois son frere, qui 0 
son cote n'ctant pas sur d'obtenir ma fillcue, 
n'etoit pas sans inquietude. 

Il revint à mon chateau le lendemain ma- 
tin dans le tems que jachevois de m'habiller. 
Seigneur de Santillane, me dit-il, je viens au- 
jourd'hui a Llyrias pour vous parler d'une 
affaire scrieuse. Je le ſis passer dans mon c- 
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biact, on d'abord entrant en matiere: Je crois, 


arie: 
port continua-t- il, que vous n'ignorez pas le sujet 
m6i, qui m'amene : J'aime Seraphine ; vous pou- 


vez tout sur son pere; je vous prie de me le 
rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet 
de mon amour; que je vous doive le bon- 
Lcur de ma vie. Seigneur Don Juan, lui re- 
pondis-je, comme vous allez d'abord au fait, 
vous ne trouverez pas mauvais que je Suive 
votre exemple, & qu'après vous avoir pro» 
mis mes bons offices aupres du pere de ma fil- 
eule, je vous demande les votres aupres de vo- 
tre sœur. 

i me A ces derniers mots Dan Juan laissa Eclater 
une agreable surprise, dont je tirai un augure 


7-111 
à un 

faut 
Do- 
$ [et- 
ent, 
voile 

mi- 
race 


qu'il 

5 ah favorable. Seroit-il possible, s'écria-t-il en- 
Quoi- ite, que Dorothée ent fait hier la conquete 
que je de votre cœur? Elle m'a charme, lui dis-je, 
15 que & je me croirai le plus heureux de tous les 


hommes, si ma recherche vous plait a Pun 
& a l'autre. C'est de quoi vous devez etre 
assure, me repliqua-t-il ; tout nobles que 
nous sommes, nous ne dedaignerons pas votre 
alliance. Je suis bien aise, ui repartis-Je, que 
vous ne fassiez pas difhculte de recevoir pour 
beau-frere un roturier ; je vous en estime da- 
vantage, vous montrez en cela votre bon es- 
prit ; mais quand vous seriez assez vain pour 
nc vouloir accorder votre sœur qu'a un noble, 
chez que Jai de quoi contenter votre va- 


eaute, 
er 
jui de 
eule, 


in ma- 
Hiller. 
NS a- 

d'une 
n C% 


| 
l 
: 
| 
: 
\ 
19 
» 
: 


W _ — 
Mw — 
22 - 
—— — . 


9 1 

' 1 5 
i 
3 
1 Fn 
4 J ö 
14 | 
1 
19 
1 


i TS -& 


214 GIL BL As 


nite. Pai travaille vingt ans dans les bureaus 
du ministere ; & le roi, pour recompenser les 
services que j'ai rendus a l'état, m'a gratific 
de lettres de noblesse, que je vais vous faite 
voir. En achevant ces paroles, je tirai mes 
patentes d'un tiroir, ou je les tenois aumblement 
cachees, & je les presentai au gentilhomme, 
qui les lut d'un bout à l'autre attentivement 
avec une extreme satisfaction. Voila qui est 
bon, reprit-il, en me les rendant, Dorothce est 
a vous. Et vous, m'ecriai-je, comptez sur S. 
raphine. | 

Ces deux mariages furent donc ainsi res0- 
lus entre nous. Il ne fut plus question que de 
savoir si les futures y consentiroient de bonne 
grace ; car Don Juan & moi également deli- 
cats, nous ne preeadions point les obteni 
malgre elles. Ce gentilbomme retourna au 
chateau de jutella pour me proposer a 83 
Sceur; & moi j'assemblai Scipion, Beatrix & 
ma filleule, pour leur faire part de l'entre- 
tien que je venois d'avoir avec ce cavaler. 
Beatrix fut d' avis qu'on Vacceptat pour epour 
sans hesiter, & Séraphine fit eonnoltre pat 
son silence qu'elle etoit du sentiment dc 5 
mere. Pour le pere, il ne fut pas à la vérite 
d'une autre opinion; mais il témoigna quel 
que inquietude sur la dot qu'il faudroit, disoit- 
il, donner a un gentilhomine dont le chateau 
avoit un si pressant besoin de reparations. J. 


aux 
les 
tie 
aire 
mes 
em 
me, 
nent 
1 est 
e est 


r Se. 


res0- 
ae de 
nne 
deli- 
otenn 
1a au 
a $4 
rix & 
pntre- 
aller. 
pour 
re Pal 
de 84 
verite 
quel- 
disoit- 
hateal 
18. Je 


vient, & vos manicres lui plaisent. 
| prehendiez de n'etre pas de son gout, & elle 
craint avec plus de raison que n'ayant a vous 
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fermai ja bouche a Scipion, en lui disant que 
cela me regardoit, & que je faisois présent a 
ma filleule de quatre mille pistoles pour payer 
6a dot, 

Je revis Don Juan des le soir meme. Vos 
affaires, lui dis-je, vont a merveilles ; je sou— 
haite que les miennes ne soĩent pas dans un plus 
mauvais etat. Elles vont aussi le mieux du 
monde, me repondit-il; je n'ai pas été a la 
peine d' employer Pautorite pour avoir le con- 
ente ment de Dorothee ; votre personne lui re- 
Vous ap- 


oifrir que son coeur & sa main....... Que vou- 
drois-je de plus? interrompis-je tout transport 
de joie ; puisque la charmante Dorothée n'a 
point de repugnance a lier son sort au mien, c'est 
tout ce que je demande; je suis assez riche pour 
lepouser sans dot, & sa seule possession com- 
blera tous mes vœux. 

Don Juan & moi, fort satisfaits d'avoir heu- 
reusement amenè les choses jusques-la, nous 
resollimes, pour hater nos noces, d'en SUP= 
primer les ceremonies superflues. Jabouchai 
ce gentilhomme avec les parens de Séëra- 
phine; & après qu'ils furent convenus des 
conditions du mariage, il prit conge de nous, 
en nous promettant de revenir le lendemain 
avec Dorothee, L'envie que j'avois de paroi- 
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tre agreable a cette dame, me fit employer 
trois bonnes heures pour le moins à m'ajus. 
ter, a m' adoniser; encore ne pus-Je parvenir 
a me rendre content de ma personne. Pour 
un adolescent qui se prepare a voir sa mai. 
tresse, ce n'est qu'un plaisir; mais pour un 
homme qui commence a vieillir, c'est ung 
occupation. Cependant je fus plus heueu 
que je ne le mcritois; je revis la sœur d 
Don Juan, & jen fus regarde d'un coil si f 
vorable, que je m'imaginai valoir encore 
quelque chose. Jeus avec elle un long es 
tretien. Je fus charme du caractère de s 
esprit, & je jugeai qu'avec de bonnes facon 
& beaucoup de complaisance, je deviendro 
un Epoux cheri, Plein d'une si douce e5j6 
rance, j'envoyai chercher deux notaires a V+ 
lence, qui firent le contract de mariage ; pb 
nous eumes recours au cure de Paterna, qu 
vint a Llyrias, &. nous maria Don Juan & md 
a nos maitresses. 

Je fis donc allumer pour la seconde foi 
le flambeau de I'Hymence, & je n'eus pas % 
jet de m'en repentir. Dorothée en femme 
vertueuse se fit un plaisir de son devoir; 6 
sensible au soin que je prenois d'aller au devai 
de ses desirs, elle s'attacha bientot a mv 
comme si j'eusse été jeune. D'une autre pa 
Don juan & ma filleule s'enflammèrent d'un 
ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de $ingulic 
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deux belles sceurs congurent I'une pour 
autre la plus vive & la plus sincere amitie, 
he mon cote, je trouvai dans mon beau-frere 
at de bonnes qualites, que je me sentis naitre 


'est une our lui une veritable affection, qu'il ne paya 
heureuf eint d'ingratitude. Enfin union qui regnoit 
sur tre nous <toit telle, que le soir, lorsqu'il falloit 
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pusquitter pour nous rassembler le lendemain; 
tte Separation ne se faisoit pas sans peine; ce 
ni fut cause que des deux familles nous res0- 
mes de n'en faire qu'une, qui demeureroit 
ntot au chateau de Llyrias, & tantot a celui 


viend ro ſutella, auquel pour cet effet on fit de gran- 
ce eos reparations, des pistoles de son excellence, 
es a VogM!! y a deja trois ans, ami lecteur, que je mène 


ge; pie vic delicieuse avec des personnes si cheres. 
erna, qu ur comble de satisfaction, le Ciel a daigné 
1 & maß accorder deux enfans, dont l' education va 


renir / amusement de mes vieux jours. 
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